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HISTOIRE 

D U 

PRINCE T I T I. 
LIVRE aUATRIÈME. 

Depuis Jon avènement à la couronne^ jufqu^à 
t arrivée du roi de Forteferre. 

Quoique Bibi fe fut préparé depuis 
quelques jours au départ de fbn cher prince y 
elle fentit fa fermeté & fa raifon foiblir , 
quand le bruit qui annonçait l'arrivée de 
ceux qui venoient chercher leur nouveau 
roi fe fit -entendre. La vue du trône , qu'elle 
voyoit fi proche d'elle , ne la dcdomma- 
geoit pas de la peine de fe voir fëparée 
d'un amant qui lui étoit fi cher. Elle eût 
voulu qu'il n'eût jamais eu de royaume à 
gouverner. Elle regrettoit cette île incon- 
nue , où Titi , content de régner dans le 
cœur de fà chère Bibi , avoit en elle fa 
fiijette & fa reine. 

A iij 



6 Histoire 

Avant que de quitter la petite maîfon , lé 
roi monta dans une chambre où elle s*étoit 
retirée pour n'être point vue, & pouvoir 
à fon aife iè livrer à fà douleur. Il la 
trouva les yeux baignés de larmes. En quel 
état vous vois-je , lui dit-il ? Poiu-quoi aiig^ 
menter la peine que j'ai à m'éloigner de 
vous ? Puis-je vous quitter & vous fevoir 
dans la douleur par mon abfence ? Croyez- 
rou$ , ma chère Bibi , que vous aimant 
comme je vous aime , qu'accoutumé comme 
)e le fuis à pafler tous les momens du jour 
auprès de vous , je ne fouflfre pas infiniment 
à m'en éloigner ? Hélas ! un feul de vos^ 
regards me rendoit ces momens délicieux, 
& je ne vais plus vous voir j' je vous cher- 
cherai par -tout fans vous trouver, & ià^ 
chant que je ne vous trouverai pas. Mais 
que faire ? Voulez -vous que je vous aime 
d'une manière indigne de vous & de moi ? 
Vous m'avez infpiré de la force & du cou- 
rage ; vous m'avez rappelé à la vertu, lodr 
qu'il ne s'agifToit , pour combler tous les. 
vœux de ma tcndreffe , que de fecrifier 
fecrétement vos icrupules à l'amour. Vous 
avez fait que cet amour fi ardent , fi vif, 
a cédé au devoir. Quelque contraire qu'elle 



DU Prince Titi. 7 
fut â ma paifion^ j'ai admiré en vous une 
vertu qui ranimoit la mienne. Voulez-vous 
maintenant que j'y fois infidèle lorfque le 
devoir m'appelle à faire le bonheur d'un 
grand peuple ^ ou voulez- vous que je me 
préfènte fur le trône avili aux yeux de mes 
iujets y par un amour qui m'occuperoit plus 
que les devoirs de la royauté ? Noa , cher 
prince ^ î'ai tort , dit Bibi , ^1 eilùyànt des. 
larmes qui couloient fur &s belles joues 
fans pouvoir les arrêter : non , lui dit-elle 
en foupirant, ibyez digne de vous^ pardon- 
nez-moi des larmes que je condanme , lors 
même qu'elles me fbulagent ^ elles coulent 
de mes yeux^ mais elles n'ébranlent pas 
ma raifbn. Vous devez partir, partez. Je 
ne vous quitte , reprit Titi , que pour aller 
vous préparer le trône où vous devez mon- 
ter. Laiifez-moi obferver tout ce que je 
dois faire pour vous y placer avec honneur, 
Voudriez-vous qu'on pût dire que vous de-» 
vez la place que vous y occuperez à la foi* 
bleiie d'un cœur que les charmes de votre, 
beauté auroient affervi , que vous ne le 
devez qu'à un amour qui rend toujours un 
prince méprifable , quand on peut le foup« 
çono^r d'être l'efclave de ce qu'il aime* 

A iw 



8 H I s T O I RE 

Non j non , ma chère Bibi , vous ré^ieîc 
pour jamais dans mon ame , mais vous 
favez que le devoir y doit auffi régner tou- 
jours. L'amour &c le devoir y ont été d'ac^ 
cord jufqu'à préfent , qu'ils y conferven^ 
toujours une égale puiflance. Rendons-nous 
refî^eftables aux peuples fur qui nous devons 
xégner. Le reipeô fortifie Tamour naturel 
.qu'ils ont pour leurs princes. Il les re^id 
plus! zélés & plus fournis , & par confé- 
quent plus difpafés à fo prêter au bien qu'on 
veut leur faire. Que ce foit l'amour qui 
vous place fur le trône , mais que tout le 
inonde leconnoiffe que cet amour n'eft point 
en moi une paffion indigne d'un prince , 
mais une juftice que je dois plus à vos ver- 
tus qu'à votre beauté. Ainfi , loin de vous 
affliger d'une féparation néceilîaire pour 
mieux nous réunir, encouragez - moi par 
votre exemple. Partez donc , cher prince , 
reprit Bibi , j'ai tort de m'affliger. Je kas 
tout ce que vous devez faire ^ je fens que 
l'attendriflement où je fuis ^naintenant eft 
une foibleffe que mon cœur défavoue. Par- 
donnez ces marques de douleur , c'eft une 
émotion dont je ne fois pas maîtreiTe ^ ma . 
yaifon la condamne intérieurement , elle- en 
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triomphera bientôt. Partez y on vous attend. 
Oui, ditTiti, je pars:. nous devons être 
aflfez raifonnables pour favoir tout ce que 
nous devons penfer & tout ce que nous 
pourrions nous dire. Cependant , j'exige 
de vous une prdmeflè avant mon départ j 
afliirez-moi que vous ne viendrez point me 
voir fous quelque forme que ce jSuiiTe être. 
Bibi fut fi frappée de cette demande , que 
fes larmes , fufpendues pour un moment , 
laifsèrent voir dans fes beaux yeux le nou- 
veau trouble qui naiilbit dans fon ame. 
Pourquoi me défendez-vous , dit-elle , d'al- 
ler vous voir dans votre cour , puifque j'ai 
bien été vous voir à l'armée ? Ne vous fâ- 
chez point , ma chçre Bibi , à cet égard , 
' non plus qu'à l'égard de tout le relie , ré- 
pondit le prince j lorfîjue j'étois à l'armée , 
je n'étois pas loin de vous , vous pouviez 
aifcment y venir en une demi - heure , & 
fbuvent même en moins de tems. Mais je 
ferai maintenant éloigné de plus de 70 lieues. 
Vous auriez beau prendre la formé d'une 
aigle , il faudroit plus de trois heures , ou 
environ , pour faire le trajet , & vouis arri- 
veriez peut-être lorfqu'il me feroit impoflî- 
ble de vous voir , ou du moins lorfque jç 

A V 
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ne pourroîs décemment quitter pour aller 
vous entretenir. Jugez combien ce trajet 
me donneroit d'inquiétude , & combien la 
penfée que vous feriez près de moi me eau- 
fèroit de diftraftion. Non , ma chère reine y 
prenons courage , faifons bien ce que nous 
devons. Je compte fur votre cœur, compter 
fiu: le mien j mais épargnez-moi les inquié- 
tudes & les diftraftions. Privez - moi du 
plaifir même que je goûterois en vous vo- 
3rant , quoique ce fbit.le plus doux de ma 
vie. La peine de vous aller trouver n'eft 
rien , répondit Bibi ^ je prendrai fi bien 
mes mefiires , qu'il n'y aura point de ri{^ 
que. Mais d'ailleurs , ne pourrie^-vous me 
donner un petit cabinet où je refterois tou- 
jours ? J'y arriverai fans qu'on me voie ^ j'y 
ferai fans qu'on le fâche , & vous poiurrez 
me voir quand voos ferez libre de monde 
& d'affaires. Non, ma chère Bibi, répondît 
le prince , cela fe découvriroit. Et de plus, 
le plaifir de vous voir , l'idée que vous 
&riez feule enfermée , la douceur que je 
trouverois à être auprès de vous^, la peine 
que j'aurois à m*en arracher , tout cela me 
détourneroit de mes affaires , & vou^ devea 
fuger que j'en aurai beaucoup dans une cour^ 
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où rétat du gouvernement & le caraâère 

des perfannes me font prerqu'aufB inconnus 

que fi je n'y avois jamais été* Mais cpioi ! 

reprit Bibi y fera-t-il pofUble que vous n'ayet 

pas quelques momens à vous ? Non , dit k 

roi, car enfin je dois vouloir le bonheur de 

cet état 9 & fi je le veux , je ne dois per*^ 

dre aucun moment , puifqu^en différant , 

c'eft prolonger le mal ou en cau&r un nou* 

veau. Laififez-moi mettre toutes choies dans 

Tordre que je croîs le plus propre à rendre 

heureux vos fiijets & les miens* Satisfaifbnc 

aux devoirs de la vertu, & nous aurons 

alors du tems de refte : contens & libres ^ 

nous en goûterons avec plus de joie ksi 

douceurs de l'amoun Je vous emmènerois 

dès - à - préfent avec moi, & ne raonte- 

roi| fur le trône qu'en vous donnant la 

main pour vous y placer ; niaise un roi ne 

doit rien faire qui puiiïë être interprété 

défavantageufement. Le refpeâ: s^afibiblit 

toujours par le foupçon* On auroit lieu de 

penfer que je ne fuis pas affligé de la mort 

de mon père , & que je fiiis plus joyeux de 

vous élever fur le trône , que touché du défit 

d'en remplir les devoirs* Dois - je mener ^ ' 

VaxDOUT &L les plaifirs dans un palais encore 

A vj 
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rempli de deuil ? Promettez-moi donc , ma 
chère Bibi , de n'y point venir que Je ne 
vous le demande , & croyez que dès que 
j'aurai quelques momens à moi y je viendrai 
les paffer auprès de vous. A ces conditions, 
répondit-elle, je pourrai ne point aller vous 
détourner de vos affaires 5 mais jç ne vous 
le promets pourtant point fî pofitivement 
que je ne puiiTe y manquer. Non , ma chère 
reine , dit le prince en l'embraffant , vous 
n'y masquerez pas. Adieu, puifqu'il faut 
vous quitter., Adieu , lui dit-il en l'embraf^ 
faut encore, & en rougiffant par l'èfïbjt 
qu'il fit pçur réprimer fes larmes qu'il feu- 
iQÎt prêtes ^ coûierc 

H paffa dans une autre chambre , afin de 
fè remettre un peu de l'émotion où il étoit j^ 
& delcendît enfiiite auprès des quatre lèi- 
^neurs qui l'attendoifent. Après avoir été 
un moment avec eux , il fe préfenta à la 
foule des gens de toutes conditions dont 
la cour étoît pleine , & qui l'accompagna 
jufques dans la capitale , groffiflànt à cha- 
que moment iur la route* 

■ La-joie que les peuples firent paroître de 
f avènement de Titi à la couronne fut catrê-T 
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I me. Pendant feize jours la nuit ne parut 
faite que pour varier le fpeftacle, & non 
pour donner le tems du fommeil. Toutes 
les rues étoient pleines de monde , & reten- 
tiflbient du bruit de toutes fortes d'inftru- 
mens , dont la mufique n'étoit interrompue . 
que par des cris d'allégrefFe y elles étoient 
toutes tendues des plu» belles tapifleries y 
& le pavé étoit couvert de fleurs, . On 
dépeupla le^r forêts voifines pour planter 
devant chaque porte un arbre en figiie de 
réiouiffance , ièlon la coutume du pays. On 
drefia au milieu des rues des berceaux de 
feuillages, fous lesquels il y avoit des tables 
continuellement fervies par toutes les mai- 
fons du quartier , & où tous ceux, qui ve- 
noient prendre place étoient bien reçus. A 
chaque coin de rue il y avoit des buffets 
chargés de toutes fortes de rafraîchiflemens 
& de toutes fortes de vins y & des hommes 
qui ne laiffoient paffer perfonne fans boire 
à la fanté de Titi , ou pour mieux dire à la 
Êinté du roi. Les places publiques étoient 
ornées tout autour de portiques de feuilla- 
ges , fous lesquels on trouvoit toutes fortes 
de firuitj & de liqueurs, tandis que le .mi- 
lie»^ de ces places ,étoit occupé , ou par des 
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perfonnes qui danfoient , ou par des théâ-» 
très fur l^uels des baladins de toute eipè^ 
cç , farceurs , danfeurs de cordes^ marion- 
nettes y joueurs de gobelets , fe fuccédoient: 
pour varier les divertiifemens du peuple. Il 
y eut chaque jour opéra & comédie , 8c 
rentrée en fut accordée à tout le monde» 
Il en étoit de même des bals & des concert^ 
qu'on donnoit en diverfes maifons. Jamais 
les joueurs d'inftrumens n'ont eu plus d^at* 
faires. La nuit ofFroit un ipeâacle encore 
plus beau que le jour , par la quantité de ^ 
lampions dont toutes les fenêtres étoient 
garnies , fans parler des luftres fiiipendust 
dans les berceaux, & dont les lumières 
éclatoient au travers des feuillages» On 
avoit illuminé toutes les tours & tqutes les 
murailles des édifices publics. 

Outre ces illuminations , il y eut chaque 
nuit , dans diâférens quartiers de la ville j 
des feux d'artifices, où l'envie de fè fur- 
pafïèr les uns & ks autres par la hauteur 
& le brillant des fufSes , par Fartifice dest 
chiffres & des figures, employa tout ce 
que cet art a de plus furprenant. Les bpu- 
tiques furent fermées pendant tout ce tems^ 
là 3 les artifans furent £uis travailler ^ & ne 
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£rent jamais meilleure chère. ^ Tous let 
biens parurent communs dans la joie uni* 
verfelle d'un avènement qui faifoit le bon* 
heur public* Les grands fèigneurs firent 
des tournais , où l'on s^exerça dans diveriê» 
fortes de jeux. Les bourgeois en firent à 
leurs manières. Enfin, tout ce que l'imagi» 
nation put inventer pour marquer une allé* 
grefle extraordinaire fut mis en œuvre.. Un 
avare que la joie & le vin avoient fait de- 
venir honnête homme , s'avrfa le treizième 
jour de ces réjouiffances y de prendre tout 
Targent qu'il avoit dans un coffre fort , & 
de le jeter à poignée par les fenêtres. Oît 
exagère peut -être, mais on dit qu'ail jeta 
aînfi plus de deux cent mille écus. Sott 
exemple fut fuivi de tous ceux qui avoieut 
de l'argent chez eux ; les^, uns plus , Ics^ 
autres moins» Les gingùets d'or & d'ar*- 
gent , toutes fortes d'eipèces de moiinoiè ^ 
pleuvoient dans les rues ; ceux qui n'avoienr 
point d'argent monnoyé , y jetèrent ïeur 
vaiffelle. Un marchand s'étant aviie d'où* 
vrir fa boutique , & d'inviter les paflàns â 
y venir choifir des étoiïës gratis , tous le* 
autres marchands firent de même» Et oa 
ne peut dire combien tout cela auroit duré^ 



^ Histoire 

fi une troupe de danfeurs qui parcouroîent 
les rues , précédés de hautbois & de vio- 
lons , ne fe fuflent avifés de vouloir aller 
danièr dans la maifon du premier miiiiflxe 
du feu roi \ on leur en refufa l'entrée , ions 
le prétexte qu'il étoit abfent. Ces danfeurs 
çn forcèrent là porte , & une nprabreufe 
populace s'étant jointe à eux , la maifon fut 
dans peu de tems démolie. Cette aâion 
violente fervit dé prétexte pour faire cefler 
ces fêtes qui duroient depuis feize jours , 
& qui auroient pu dégénérer, en quelque 
çhofe de tragique pour tous ceux qui avotent 
été dévoués au miniftère précédent. 

Titi ne fouffrit toutes ces démcyiftrations 
de joie , que parce qu'il ne convenoit pas 
de l'interdire à un peuple qui s'y livroit de 
fi bon cœur.^ Il les condamnoit loin d'y 
prendre part. On ne remarqua en lui qu'un 
air de fërénité- toujours égal , & qu'une 
affabilité extrême pour tous ceux qui appro- 
chèrent de la majelté , dont l'accès fut libre 
à tout le monde. Un jour qu'étant près 
d'une fenêtre , il jetoit les yeux fur la ville, 
l'ambaffadeur de Forteferre s'approchant, 
lui demanda s'il n'étoit pas charmé de la 
joie que fon retour caufoit aux peuples. 
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G Je fuis bien-aife , dit-il , qu'on me revoye 
» avec plaifir j mais je vous avouerai que 
w cette joie me blefle plus qu'elle ne me 
» plait 5 car II elle vient de fe voir délivré 
» du gouvernement précédent , . ce n'efl 
» pour moi qu'une idée mortifiante y puiP- 
» que c'étbit celui du roi mon père. Et fi 
)) cette joie vient de l'efpérance d'un gou- 
» vernement phis heureux^ vous m'avoue- 
» rez , monfieur l'ambaffadeur , qu'il y a 
w plus de folie que de raifbn dans l'excès 
» auquel ces peuplés fe livrent, puifqu'ils 
» ne favent pas encore comment je gouver- 
» nerai. Tout ce que je dois faire , c'eft 
yy d'apparter tant de foins à les rendre hciu- 
» reux, que leur bonheur réponde à la 
» joie qu'ils font paroître, & qu'ils me 
» regrettent lors même que je leur laiiïè- 
» rois un fucceflèur propre à remplir mes 
M meilleures intentions. Mais , monfieur 
» l'ambaiFadeur, pourfiiivit le roi, il y a 
» long-temps qu'on a remarqué que le peu- 
» pie n'eft jamais content de ce qu'il a, & 
» qu'il n'aime que la nouveauté. » 

C'eft par des raifons à-peu-près fembla- 
bles, que divers corps ou compagnies ayant 
fait demander au. maître dés cérémonies > 
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iifi joHr, pour venir complimenter le roi, 
ce prince leur fit dire qu'il les verroit tous 
avec plaifir, mais qu'il ne vouloit point de 
harangue : Je rHai point , difoit-iï, de temps 
à perdre , & je crains F ennui. D^ ailleurs , 
comment irai-je écouter des louanges que je 
ne mérite pas fans^doute ; que ceux mêmes qui 
me les donneront ne croiront pas que je mérite ? 
Ce font les aûions qui font \les véritables 
louanges , & non pas les phrafes agencées des 
orateurs. 

La reine Tripalle, dans l'incertitude des 
événemens , voyant tant d*oppofitiûn à faire 
recevoir le frère cadet de Titi pour fuc-» 
ceffeur de Ginguet, s'étoit retirée dans une 
province maritime , & voifîne des états d'un 
prince fiir l'amitié duquel elle comptoir 
beaucoup. Cette province étoît couverte de 
marais , & coupée de diverfès rivières qui 
en faifbient un lieu de retraite difficile à 
forcer, & de plus, le premier miniftre y 
étoit tout-puifûnt par les grandes terres 
qu'il y pofTédoit, & par l'affeâion du peu- 
ple qu'il y avoit toujours fingulièrement 
protégé. Ce miniftre & tous ceux qui avoient 
reconnu pour roi Triptillon, l'y avoient fiiivî 
avec la reine mère , & elle y avoit tran& 
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porté les tréfors de Ginguet qui étoient 
imineiifes. Le jour même que Titi arriva 
dans fa capitale, après avoir donné quelque 
temps aux félicitations du public , il fe retira 
pour écrire à Tripalle la lettre fuivante» 

Madame, 

Hfes premiers foins i mon avènement à /a 
couronne , /ont de prier tris-infiamment votre 
majeflé d! oublier tous tes fujets de mécontent 
tement qu'elle a cru avoir d^un fils qui ri a 
jamais eu que le dejfein de iui plaire» Je pro^ 
mets à votre majefié de ne plus même fonger 
au malheur que j'ai ew de rCy pas réujfin 
Ktvenei^ /«iîiizmé , dans votre palais , y rece* 
voir les refpeâs d'un fils à qui le titre de roi 
ne fera jamais oublier que vous êtes la reine 
fil mère» Bamene:^ mon frire , & qu^un prompt ' 
retour h fon devoir efface la précipitation avec 
laquelle il a pris un titre qui m^étoit dû» H 
trouvera dans mon amitié de quoi S'en dédom^^ 
mager , & outre les biens que je me fens porté 
à lui faire , votre majefié fera la maitreffc 
£ augmenter fon apanage» Kene[ , madame , 
remettre toutes chàfes en ordre , & aider par- 
votre préfence , à confoler un fils de la perte 
qui lui fait occuper le trône» 
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C'eft la^ coutume des rois^ de ce pays là , 
de figner toujours moi U roi. Mais Titî 
figna cette lettre en foufcrivant. Votre très- 
humhU ferviteur & fils Titi. 

Il en écrivit en même temps une autre 
au premier miniftre , auquel il ordonnoit de 
revenir promptement, & de commander de 
fa part à tous ceux qui avoient fuivi le parti 
du prince, de venir fe remettre dans le 
devoir. Il l'exhortoit fur-tout à porter h 
reine à ne pas différer un retour autant 
fouhaité que néceflaire. Il lui en faifoit voir 
les' conféquences, & finiffoit en afliirant 
qu'il oublieroit toutes les faufles démarches 
qu'on avoit faites , pourvu qu'on les reâi- 
fiât par une prompte obéiflance. 

Il chargea enfuite de ces deux lettres le 
prince de FuUfoi , un des quatre feigneurs 
qui lui avoient toujours été le plus affeftion- 
nés, & lui recommanda beaucoup d'ajouter 
de vive voix tout ce qui fèroit propre à 
rendre ces lettres efficaces. 

Il écrivit enfiiite à Abor pour lui marquer 
de fe tenir prêt à venir le trouver. Dites i 
ma chère Bibi, écrivoit-il dans fk lettre, que 
je fuis bien fâché de ne pouvoir encore la faire 
venir i mais il n^y a principalement que mon 
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cœur qui ait befoin £tlle^ & ma conduite a 
principalement befoin de vous. Il s'étoit pro- 
pofé de n'écrire que cette lettre; il ne put 
fe refufer d'y en joindre une autre pour 
Bibi. Il craignit qu'elle ne fût fâchée s'il ne 
lui écrivoît pas , & fe fit un plaifîr de celui 
qu'elle auroit de recevoir de iès nouvelles. 
Le prince FuUfoi arriva à la cour de la 
reine mère , lorfque cette reine tenoit Cou 
confeil avec les miniftres & feigneurs de 
fon parti , & avec les principaux de la 
province. Il y avoit deux heures qu'elle 
avoit appris la nouvelle de l'entrée de Titi 
dans la capitale du royaume, & de la joie 
que les peuples avoient fait éclater. Le 
prince fe fit annoncer. Il entra , remit à la 
reine & au premier miniftre les lettres dont 
il étoit chargé : & comme il voulut , par 
la feule expofition des circonftances pré- 
fentes , porter le confeil de la reine mère 
à faire ce que le roi exigeoit , Tripalle lui 
dit d'aller fe repofer , & qu'elle lui feroit 
favoir la réponfe. FuUfoi fe retira. La reine 
lut la lettre qu'il lui avoit remîfe , & dit 
au premier miniftre de lire auflî celle qu'il 
avoit reçue. Après que l'une & l'autre eu- 
reot été lues tout bas , la reine donna la 
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fienne à lire tout haut. Le premier miniftre 
fiit obligé d'en faire autant j & ces lettres 
ayant été ainfi communiquées au confeil , 
Tripalle demanda ce qu'il y avoit à faire , 
& exigea que chacun dît naturellement fon 
fentiraenti mais perfonne n'ofoit le dire. 
Les uns ne vouloient pas confeiller de Ce 
conformer à ce que fouhaitoit Titi , de peur 
de fe rendre fufpefts à Tripalle, & de fe 
faire regarder pour gens peu attachés à fon 
parti j ce qui pouvoit leur être nuifible , 
fi même cette princeflè revenoit jamais à 
la cour de Titi : on la connoîflbit impé- 
rieufe & vindicative. Les autres n'ofbient 
confeiller de îie pas (è rendre à ce que 
fouhaitoit Titi , parce qu'ils craignoient 
i^s événemens, fentant bien que le parti du 
jeune prince rfétoit pas en état de réfîfter, 
& j;ie voulant pa« qu'on pût les accufer 
dans la fuite d'avQir donné des confeils per- 
nicieux qui les perdroieiit eux-mêmes fans 
reiTource. La reine preiToit vainement de 
jparler. Chacun lui répondoit que l'afifàire 
çtoit d'une fi grande conféquence, qu'il y 
falloît beaucoup de réflexion *: mais tous 
lui dirent que lur étant parfaitement dé- 
voués, c'étoit à elle à décider, &(. qu'ils la 
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fiiivroîent , quelle que fût {à réfolutîon. 
Alors Tripalle prenant la parole , leur fit 
le difcours fuivant. 

« Perfiiadée de votre zèle, je ne puis me 
» plaindre de votre -filence. Je feas que 
» dans une circonftance fi délicate, il eft 

V plus prudent de fe taire, que de parler 
y> fans avoir aflez réfléchi fiir une réfolution 
y> dont l'alternative ne nous offre que les 
» riiques d'une guerre civile , ou la nécef- 
» fité de vivre fous la puiflance d'un homme 
yy qui croira que nous l'avons offenfë. Je ne 
)) fiiis pas moins combattue que vons fur 
yy le parti que j'ai à prendre. Les malheurs 
» d'une guerre civile m'effrayent , lors 
» même que xles fuites ne m'épouvantent 
)> point. Car enfin, la profcription du prince 
» Titi, par le feu roi fbn père & mon 
)) époux de glorieufè mémoire , fubfifte , 
» foufiignée de tou^ les feigneurs de fon 

V confeil privé. Titi a fui, il a quitté l'état^ 
)) &c s'eft fouftrait à la juftice de fon roi 
)î & de fon père : marque donc qu'il 
» étoit coupable , & que là profcription 
» eft jufte. Le prince fon frère a été 
» reconnu pour roi. D n'y_a eu que l'am-^ 
i> baffadeur d'un prince qu'on fait ennemi 
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» de ce royaume , & avec lequel Titi a eu 
y> des liaifons fuipeôes , qui a protefté con- 
yy tre une projplamation que la juftice auto- 
î) rife, & que les Belles qualités de Trip- 
» tillon juftifient. Nous avons la juftice pour 
» BOUS, nous avons auflî la force, car nous 
V avons l'argent. Si la plus grande partie 
» du royaume fe déclare pour Titi; fî 
» même la plupart des troupes prennent 
» fon parti , rien en cela ne doit nous inti- 
yy mider. Il n'a point d'argent pour payer 
» fes troupes, comment fe les confervera- 
» t-il ? & comment exigera-t-il de Ces peu- 
» pies les fommes iiéceffaires , fans les indif^ 
y) pofer contre lui , lorfqu'il ne doit fonger 
» qu'à les gagner ? Eft-ce en exigeant de 
» l'argent de fes nouveaux fujets qu'il s*en 
» attirera , ou qu'il s'en confervera l'afïec- 
» tion? 

yy Pour nous , nous fommes maîtres afsû- 
y) rés d'une grande province , impénétrable 
» à nos ennemis, & qiK^-^^^* /;' '^ -'V - cefle 
» nous fournir par mei? l't* ^lOùvelles ref^ 
» fources. Nous pouvons de plus compter 
» fiir les forces d'un roi puifTant, & fur 
» toutes fortes de fecours de la part du 
» roi mon père« Nous ^vons des gens 

» afieâiaunés 
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V af&âionnés dans tous les endroits de ce 
yy royaume, & «nfin nous avons de Fargent. 
» Titi n'en a point, que fait-on fens argent î 
» Cependant , pour ne pas expofer Tétat 
» aux malheurs d'une guerre civile, j'ef- 
» père que Triptillon aura l'ame affez gêné- 
)) reufe pour céder la royauté à fon frère , 
)} & donner les mains à une réunion è[ue je 
» fouhaite^ & que je conferverai de toutes 
» mes forces, fi Titi fe montre tel qu'il 
» doit être : mais il eft jufte auflî que lorP 
» qu'on lui fait les plus grands facrifices^ 
)) on prenne les précautions nécejTaires pour 
» n'avoir pas lieu de s'en repentir. 

» Mon fentiment eft donc de confentîr 
y) à la réunion que Titi demande ; mais de 
» conv.enir auparavant des conditions aux- 
» quelles nous voulons y confentir. 

M Si vous êtes de mon fentiment., fur 
>:> quoi je ne veux gêner perfonne, ajouta- 
>:> t-plle , en jetant les yeux fur tous ceux 
>i quié .' . ;'^^^s, il n'y a qu'à dreffer 
» les propw . ; . iue nous avons à faire. i$ 

On applaudit d'une voix unanime au 
dîfcours de Tripalle. On travailla fiir le 
champ à dreffer les propofîtions qui dévoient 
jêtie envoyées à Titi , ou pour mieux dire ^ 

Tome xxrnin , B 
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les conventions qu'on exigeoît de ce prince. 

Elles contenoîent en fubftance , api'outrc 

f apanage du aufrèPt unique du roi , on accor^ 

dsroità Triptillon ^uin[e mille cinq cent gin^ 

guets étor par chaque mois , pour t entretien 

de quatre régimens^^ & de deux compagnies de 

gardes^ tant à pied qu^à chevaL Que ces dits 

rigimens dépendraient tellement de Triptillon , 

que non-feulement tous lès emplois en feroient à 

fa difpofition 4^ mais que le lieu mime de leur 

garni fon & de leur fervice dépendraient de lui^ 

Que ft la reine mère ne vouloit plus retourner 

à la cour , fa majejîé pourrait refier dans le 

r château royal de la province oh elle fe trou^ 

voit actuellement^ & que Triptillon pourrait ; 

demeurer avec elle^ s^ il préférait cette retraite 

à quelqu^ autre demeure que ce fût. Que tous 

les feigneurs^ & ' autres fans exception , qui 

avaient fuivi le parti de Triptillon y feroient 

cpnfervés dans tes charges , rangs , titres & \ 

dignités quUls avaient fous h règne du feu 

roi;\& que pour garantie de V exécution des j 

promeffesde Titi ^ il confentiroit que les tréfors 

laijfés par le feu roi demeuraffent en dépôt 

%ntft les mains de la reine mère ^ auquel cas 

on cqnfentoit de lui renvoyer tépée^ lefceptre ^. 

ffi couronne , ^ autres ornemcns royaux^ 
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Trlpalie fîgna ces propofîtions^ qui furent 
àu/ii /ignées par tous ceux de fon conreil ^ 
excepté par te premier miniftre ^ deux 
fccrétàires d*état , qu'on crut qui ne dévoient 
pasIesfigner^) fous prétexte que Triptillon 
netoit pas pré/ènt; mais en effet, pour 
donner d'autant moins d'autorité à cet aôe j 
fi jamais il prenoit envie à ce prince de n'y 
avoir aucuii égard ^ & de voùlpir mainte- 
nir ia proclamation. Rafinement inutile , 
puiique ces propofitions étoient plutôt une 
nouvelle infidte, qu'un moyen d'accommo- 
dement. 

La reine mère écrivît , à l'heure même^ . 
cette réponfe à la lettre de Titi. 

Te fuis tien aife^ monfîeur mon fils, dt 
voir les difpofitiorts oà i^ous êtes à mon égard» 
Je ne puis me réfoudre à retourner dans des 
lieux oà tout me tenouvelkroit la douleur S une 
perte irréparable. Si vous ave^^un Jlncère défit 
de pacifier toutes chofes , foufcrive[ aux pro-» 
fofitions ci-jointes. Il ne tiendra pas à moi , 
monfieur mon fils , fue vous ne me trouviez 
ta meilleure mère du monde. 

Moi, la reine mère» 
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Après avoir fait* fermer Cette lettre, elle 
paffa dans fon appartement, ou elle ne 
doutoit* pas qu'elle ne trouvât le prince 
Fullfoi 5 qui y étoit en effet. Elle le fit en- 
trer dans fon cabinet , lui donna la lettre , 
& commença à l'entretenir des fujets de 
plaintes qu'elle avoit contre Titi. Fullfoi 
tâchoit de les détruire par de meilleurs 
raifonnemens que ceux for lefquèls ces 
plaintes étoient fondées. Mais que fervent 
les bons raifonnemens auprès de ceux qui 
n'écoutent que leur paffîon ? Enfin le prince 
Fullfoi ayant ofé conclure de toutes les 
réponfes qu'il avoit faites aux accufations 
de la reine , que toute la conduite de Titi 
à l'égard du feu roi fon père & de la reine 
fa mère avoit toujours été fi refpeihieufe, 
qu'on ne pouvoit fans injuftice l'accufer 
d'avoir voulu leur déplaire. Je fuis donc 
înjufte 5 moi , dit Tripalle d'un air colère. 
Vous pouvez l'être fans lé croire, madame, 
& fans avoir envie de l'être , répondit 
Fullfoi. Allez , monfieur le député , reprit 
la reine d'un ton de mépris ; fi vous n'aviez 
que cela à me dire , ce n'étoit pas. la peine 
de faire le raifonneur. Elle ouvrit alors 
elle-même la porte de fon cabinet^ & le 
congédia. 
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• Le prince FuUfoi, en fortant de chez la 
reine , fut chez le premier miniftre , qui lui 
dit qu'il ne pouvoit encore faire de réponfe 
à la lettre de Titi , parce qu'il falloit aupa* 
ravant qu'il entretînt en particulier la reine 
mère, & chacun des principaux de ceux 
qui s'étoienr dévoués au parti de Triptil^ 
Ion 5 qu'il le feroit inceflamment , & qu'il 
ne manqiieroit pas de rendre compte de 
tout à Titi. 

' « J'ai toujours honoré les vertus de ce 
» grand prince , pourfuivit-il , & fi j'ai 
» prêté mon miniftère à quelque chofe qui 
» ait pu lui déplaire , ce n'a jamais été 
V que par la néceflité où j'étois de fuivre 
» les volontés de Ginguet & de TripaUe. 
» Faites-le fouvenir , ajouta-t-il, que pour 
» le faire jouir de fon apanage , je me 
« fiiis expofé à déplaire au roi & à la 
» reine, qui vouloient s'en confèrver les 
» revenus, & aflurez-le que s'il veut me. 
» donner des lettres qui me mettent à cou-, 
» vert de toute recherche , m'accorder trois 
» mille ginguets de penfion pour vivre 
» tranquillement dans mes terres , je l'in- 
y^ formerai d'une infinité ,de chofes qu'il ne 
» peut favoir que par moi : que je feindrai ^ 
» même d'être ferme dans le parti de Trip- 

B iij 
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» tillon , pour en favoir tous les deffeînsy 
» en inftruire Titi^ & les faire échouer r 
» que je ferai , quand il le voudra , révol- 
' » ter contre la reine mère cette province 
» où elle fe croit fi fort en sûreté : que je 
» faurai me fàifir de {es tréfors , & les 
» remettre entre les mains de Titi , & que 
)> je ne veux aucune grâce qu'après tous ' 
» cesimportansiervices.w Le prince FuUfoi 
lui fit répéter' toutes ces propofitions , 8c 
les écrivit devant lui , afin d'être plus sûr 
de les rapporter fans aucune altération. II 
repartit fur le champ pour fe rendre auprès- 
de Titi, qull crut que les propofitions da 
miniftre confoleroient des mauvaîfès difpo** 
fitions de la reine. 

Tripalle fentoit bien que la réponfe & 
les propofitions qu'elle faifoit à Titi ne • 
feroient pas paroître à ce prince qu'elle eût 
grande di{pofition à la réunion qu'il iouhai- 
toit, elle fentoit même qu'il y avoit de 
quoi l'irriter : mais elle croyoit qu'il étoit. 
d'un naturel fi bon & fi défintérefle, ce 
qu'elle regardoit comme fbttife , qu'elle 
s*îmagina que ce prince , pour éviter une 
guerre civile , feroit tout ce qu'on exigeroit 
de lui, & céderoit de tout fon cœur les 
tréfor^ qu'avoit lailTés le feu roi. Elle ne fe 
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trompoit pas. S'il n'y avoit eirque cela k 
céder, Titi l'auroit cédé de tout (on cœur* 
FuUfoi de retour commença par don- 
ner à Titi k paquet que lui avoit remis 
la reine mère. Ce prince y avant de l'ou- 
vrir y augura mal de la réponfe qu'il con- 
tenoit. On avoit mis fimplement pour fout 
cription : au prince Titi mon fils. Il fat 
très-affligé de la réponfe de la r€va& j Sç 
des propositions auxquelles elle avoit fouf^ 
crit.' Vous a-t-on fait part des réponfeï, 
demanda*t-il au prince Fullfoi? Non, lire, 
répondit le prince* Lifez , reprit le roi , &ç 
plaignez un £ls qui ne peut fe concilier 
VaSe&ion de & mère. I<e prince FuUfoi 
vit avec indignation la réponiè & les pro- 
poiîtions qu'on ofbit faire à fon maître , 
& tirant le papier où il avoit éc^t celles 
dont le premier miniftre l'avoit chargé^ 
il en. fit la leâure , que Titi écouta avec 
autant de mépris que d'indignation. FuUfoi^ 
fùrpris de ce que le roi ne paroiilbit pas 
vouloir profiter des offres du premier miaiP 
tre , ne put s'empêcher de dire à fe ma- 
jefté, que quoique les propofitions de cet 
honune fifTent parfaitement connoitre la 
b^eife & la perfidie de fon cceur y quelque 

B iv 
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peribnnes croiroient quon pourroit en prcM- 
fiterj pui{qu'enles acceptant, le roi s'aflii- 
rèroit bientôt de tous les tréfors qu'oii lui 
avoît enlevés , & verroît, /ans aucune guerre? 
civile, le parti de Triptillon entièrement 

^ détruit, n me femhle , mon cher FuUfoi ^ 
répondit Titi, que à! employer des traîtres ^ 
c\Ji fe rendre au moins complice de leur trahie 

Jbn , & y avoue que j^ en ai tant d? horreur ^ que 
je ne pourrai jamais me réfoudre à me fervir 
ni de . trahifon , ni de traîtres. Parlons de 
tonne foi , pourfuivit ce généreux prince ^ 
fueile différence y a-t-il entre celui qui fait 
une mauvaife aSion ,5» celui qui la fait faire ? 
Aucune^ fi ce neji que celui qui ta fait a 

(fouvent plus de courage & d'adrej/e. Bégnonsy 
ajouta le roi , mais ne régnons que par les 
voies de la jujlice ù de V honneur ^ toujours 
inféparables. Ceci donna lieu à une petite 
eonverfation , où ils examinèrent la règle 
de conduite qui veut que de deux moyens 
pour parvenir à. un but, on fe ferve tou- . 
jours du moyen le plus sûr & le plus 
prompt. Tîti convint de la vérité dé cette 

• règle , mais ob/èrya fort bien qu'elle n'étoit 
applicable qu'entre des moyens également 

juftes y & qu'elle ceflbit de l'être dès qu^ 
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le moyen le plus prompt & lé plus sûr 
;d etoit pas jufte. Ils examinèrent la diffé- 
rence qu'il y avoit entre la trahifon & la 
rufej & Titi fit voir, que, quoique cette 
dernière fût quelquefois permife , elle ne . 
letoit jamais qu'avec ceux qui vouloient 
l'employer contre nous. Ce prince, qui 
làvoit fort bien Thiftoire , remarqua qu'on 
n'y lifoit point une trahiibn fans fèntir une 
indignation, qui s'étendoit jufques fur ceux 
qui en profitoient, lors même qu'ils ne 
l'avoient point tramée , à moins qu'ils ne 
fiffent punir les traîtres , ce qui faifoit alors 
un grand plaifir. 

FuUfoî ne quitta fon roi , après cet en- 
tretien, qu'avec une augmentation d'atta- 
chement & de refpeâ pour la perfonne de 
Ùl majefté. Il n'y avoit pas deux heure* 
qu'il fe repofoit dans fon appartement, lors- 
que deux fecrétaires d'état & fix feigiieurs , 
de ceux qui avoient fuivi le parti de Trip- 
tillon , vinrent le trouver pour le priei^ 
d'informer le roi qu'ils venoient fe rendre à 
fes ordtes, & fupplier fa majefté de vouloir 
bien lès recevoir en grâce. FuUfoi fit fur 
le champ ce qu'ils fouhaitoient. Ils l'avoient 
fuivi jufques dans l'antichambre du roi, qui 

B T 
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ordonna d*abord qu*on les fît entrer. Ils (c 
jetèrent aux genoux de Titi , qui les fai- 
fant relever , fans leur donner le teras dé- 
parier, leur dit : // n^y a perfofine ^ meflîeurs, 
qui ne puiffe faire des fautes ^ mais je fais qu* il 
iHy a point de fautes qu'ion ne doive pardonner j 
à proportion que ceux qui les ont commifes tra^ 
vaillent a les réparer. Il ne tiendra donc qu^i 
vous de nie faire perdre jufqiCau fouvenir de 
votre imprudence ; & je ne vous entretiendrai 
même , dans le tems préfent ^ de ce qui s^efï 
pajje ^ que pour être inftruit de ce que je dois 
f avoir ^ & non peur vous en faire des reproches^ 
Ces feigneurs fur-ent £i pénétrés de la bonté 
de Titi j que quelques-uns ne purent rete- 
nir leurs larmes. Ils fè jetèrent de nouveau 
à fes genoux , pour marquer leur reconnoiP 
fance, mais il les obligea auflî-tôt de lè- 
j;felever , & demanda des nouvelles de i^ 
manière dont on vivoit dans la province 
qu'ils venoient de quitter ; fi Tair y étoît 
bon 3 fi on y faifoit grand'chère 5 fi les vins 
n'y étoient pas abondans , quoiqu'il n'y^eû^ 
point de vignes ; enfin , il leur parla de 
îout ce qui pouvoit écarter les idées d'of^ 
fenfe & de pardon j & \qs congédia , ea 
leur difant d'aller fe repofer, & de ne point 
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offrir enfuite de vifagçs inquiets à la joie 
que leurs parens & leurs amis aurolent de 
les embrailer. 

Il écrivit après cela une lettre à la reine 
mère y qui commençoit ainfi» 

Monsieur, 

Ceft avec une extrême douleur que je voiat 
par la lettre & les fropqfitions que vous nCu'^ 
\t\ envoyées , que je dois dêfefpérer d'obtenir 
Us bonnes grâces de votre majefté^ Pofe dire - 
que mon attachement & mon refpeS pour elle 
meritoieat un autre raour. Je ne me départirai 
jamais de ces fentimens , madame. Ainfi^pour 
ce qui regarde la perfonne de votre majefté ^ 
je n^ai point de convention à faire , je nai qu^à 
f avoir fa volonté ^ la fuivre. Mais pour ce que . 
regftrde tout ^ autre , & fur-tout ceux qui ont 
foufcrit les propositions que vous m'ave^ en-*^ 
voyées , votre majcfté me permettra de lui dire^ 
4ue je nepenfepas é^fe^ mal du titre que je porte ^ 
pour vouloir capituler avec ceux qui riont que 
te droit de m'obéir. -Ma figlefera de ne jamais 
pardonner les fautes, fut lefqnelles on aura em 
h tem's de réfléchir j & qu'ion aurmpu réparer^ ^ 
Veft ajfe[^ puifyu^on ne dévroit peutr^tre paà 
^me pardonner celles qui ont Jté faites fam: 

B vi 
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réflexion» Je le répète ^ pour ce qui regarde. 
votre majefté , madame ^ je n'ai qu'à fouf- 
crire à ce quelle fouhaite , mais je voïis fup^ 
plie de confeiller à mon frère '^ & à tous ceux 
qui font auprès de lui un parti de féditieux^y 
de venir avant fei'^e jour^ fe remettre dans 
leur devoir y ou de fé bannir pour jamais dit 
royaume i autrement je les ferai fervir ^Vxfi/7z- 
pie aux mauvais^ fujets^ Je rCew excepte que 
mon frère , en faveur de fan âge , fi' dans 
fejp^raàce que Jî on ne lui apprend pas main^ 
tenant ce qu'il doit faire y plus de coanoijfanct 
de fes devoirs 6r de fis véritables intérêts 1er 
remettra dan^ h boa chemin^ 

Titi s'étendoît enfuite fur rimpo/Sbilîté 
de faire réuflîr le parti de TriptiUoû, & 
fur le peu de confiance que la reme devolt 
avoir en ceux iinêmes qui lui parodiant le 
plus attachés^; iur q^oi il lui envoyoit une 
copie des propcfitions que le premier minî£^ 
tre avoit faites»^ Dans la crainte qu'elle ne 
communiquât pas cette lettre à ceux qui 
avoient intérêt d*en être inftruits y il la fit 
voir aux deux fecrétaire^ d'état y .& aux fix 
ièigneurs qui avoient quitté le parti de Tripr 
tillon ;^ & le princ^Fullfoi leur en do^oa 
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quelques copies qu'ils firent remettre à ceux 
de leurs amis qui étoient reHés^ auprès de 
Tripalle , par le même officier qui lui porta 
celle de Titi. 

La reine mère fût extrêmement iîirpriie 
à la lefture de cette lettre. Elle croyoit que 
Titî n'étoit bon que de cette bonté de tem- 
pérament qui marque plus de foiblefTe que 
de vertu,. Elle ne connoiflpit que celle-là y 
ou cette bonté perfide que la politique met 
en ufàge pour féduire ceux dont elle a he-^ 
foin. Elle ne connoiflbit pas la vraie bonté 
que la raifbn infpire & dirige comme les 
autres vertus , & A>nt le terme eft une juA 
tice d'autant plus févère , que cette bonté 
a été plus grande, La reine mère s'imagina 
que Titi ne lui auroit jamais écrit avec tant 
de réfblution , fi quelqu'un ne l'eût porté 
à le faire. Elle le promit bien de'le dér 
couvrir, & de punir tôt ou tard cruelle-, 
ment qui que ce pût être ^ mais ce qui 
l'agltoit c^!^ellement elle-même, c'étoit la 
trahifbh du premier miniftre , dont elle ne 
pouvoit fe venger fans le perdre, à caufe 
du pouvoir qu'il avoit dans la province, 
QÙ l'on peut dire qu'elle & Triptillon étoient 
ijbius faproteâion. Tel eft le fort des grands 
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qui prennent des partis injuftes , & ïur- 
tout de ceux qui fe révoltent contre l'au- 
torité fuprême : obligés de ménager tout 
le monde, ils deviennent les efclaves de 
tous ceux dont ils ont befoin. La reine 
mère, agitée, incertaine, réfolue feulement 
S ne pas prendre le feul partr qu'elle auroit 
dû fuivre fi elle eût écouté la raiibn , 
Touloit dans fa tête mille idées dont aucune 
ne pouvoit la fixer. Elle eut cependant allez 
de prudence j)Our ne laiffer voir à perfonne 
J*agitatioaoù elle étoit..Elle attendit qu'elle 
fut aflêz calme pour marquer, du moins, 
extérieurement, une tranquillité dont {oii 
ame ne jorniFoit pas , & quand elle 
fe crut en état de feindre, elle envoya 
chercher le premier miniftre , & lui donna' 
à lire la lettre de Titi. D n'étoit pas moins 
fcibile à feindre que Tripalle;^ il ne fe dé- 
concerta point quand il lut ce qui le regar- 
âoît, & dit en fouriant r Ils /ont plus habiles^ 
fut fie ne croyois^ ils rHont pas donné dans 
h panneau que je leur avois tendu. Il fit ua 
ilétail politique, pour prouver à la reine qu*il 
ji'avoit fait les proportions dont on en^ 
voyoit copie à fe nxajefté , que pour entrer 
<Uns les delleins de Titi ,. Se fous prétexte 
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de le iervir , & après l'avoir fervi en effet 
dans quelque chofe de peu d'importance ,, 
le faire échouer dans une occà/Ton qui cau- 
feroit la perte de ce prince , & alTuréroit 
pour jamais la couronne à Triptillph, Mai$ 
d'où vient ', dit la reine , que vous ne m'avez 
pas parié de ce deffein ? C'eft qu'il étoit 
inutile d'en entretenir votre majefté , avant 
que de favoîr comment ils s'y prêteroient^ 
répondit le miniftre. Quoiqu'il eût fait cette 
réponfe fajas héfiter, la reine ne laiffa pas * 
de remarquer dans un mouvement pref- 
qu'imperceptible ^ que fa queftion Tavoit 
furpris j mais le befoin qu'elle avoit de 
cet homme , fit qu^elle feignit de le croire.. 
Un plus grand éclaircîflêment n'eût fervt 
qu'à tout brouiller ; & d'ailleurs ùl perfidie 
ïévélée par Titi devoit rendre ce miniftre 
enne^ mortel de ce prince, & l'attacher 
d'autant plus aux intérêts de Triptillon., 
C'eft en effet ce qu'il fit, comme un défei^ 
péré qui vouloit tout perdre s'il ne fe 
^woit pas lui-même. Dans leur conver- 
sation , qui fut affei longue , il demanda k 
îa reine ce qu'elle étoit enfin réfolue de 
faire : de maintenir Triptillon , dit-elle , 
quelque chofe qu'il efl. coûte. Renvoyez 
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donc , reprit le liiiniftre , celui qui vous 
a apporté la lettre de Titi, avec ordre 
de dire à fon maître ; que dans quelque 
temps votre majefté lui feraremettre une 
réponfe par écrit , & j'en fournirai les 
matériaux. Permettez-moi, madame , cpnti- 
nua-t-il , d'aller les chercher dans toutes les 
villes de la province , & votre majefté 
verra fi je lui fuis véritablement un fer- 
viteur zélé & fidèle. Il expliqua fon deflein 
à la reine qui l'approuva. Ils fe quittèrent 
tn apparence bien réunis", parce ^u'il étoit 
en effet de leur intérêt de l'être par la 
néceffité des circonftances. 

L'officier, après avoir fait rendre les 
autres lettres dont il avoit été chargé , 
repartit félon l'ordre de la reine , & vint 
dire à l'iti la réponfe verbale qu'on lui 
avoit faite. Ce prince en fut extrêmement 
fâché, jugeant par là que la reine fa mère 
étoit réfolue de fe porter aux extrémités 
les plus violentes. ' 

Cependant Abor étoit arrivé à la cour, 
où il s'étoit rendu , ainfî que le roi l'avoit 
foubaité. L'Eveillé avoit été le chercher 
dans un carofle du roi , ce qui ne caufa pas 
peu de furprife aux courtifans. Ils voyoient 






Dû Prînce Titi. 4î 

tlli homme . avec un vifage bafané, de« 
mains de laboureur, un habit groflier, pas 
même des manchettes ^ & pour qaî cepeU- • 
dant le roi niarquoit une confidératiom 
infinie. Qu'eft-ce que c'eft que cet homme 
làjsëtoient-ils demandé les uns aux autres? 
Eft-iJ gentilhomme ? De quelle maifon eft- 
ill On ne connoît ni fa mine , ni fbn» 
nom. Les plus curieux avoient été quef- 
tionner TEveillé , qui fe plaifoit à les laiffer. 
dans l'inquiétude. Cependant, comme la 
iaveur du prince eft le plus beau titre qu'on 
puiffe avoir à la cour^ Abor y avoit reçu 
dès fou arrivée^ non-feulement des poli- 
^effes , mais des refpeâs. Les attentions du 
i^oi avoient donné l'exemple j il l'avoit logé 
dans un des plus grands & des plus beaux 
sppartemens du palais , & le voyoit fou- 
vent en particulier. Le roi lui-même pre- 
ï^it plaifir à l'inquiétude des courtifans fur 
k fujet d'Abor. Cependant , quoiqu'on eût 
défendu aux gens de l'équipage qui avoit 
^^é le chercher, de dire où ils avoient été, 
deux feigneurs trouvèrent le moyen de les 
faire parler , & envoyèrent enfiiite , pour, 
Satisfaire toute leur curiofité^ jufqu'à.la 
petite maifon d'Abor. Ceux qu'ils y en-, 
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iroyèrent étoieat des gens adroits , qui s^ 
préfentèrent fous prétcfxte d'avoir à entre-^ 
tenir Abor de quelqu'afFaire, La femme^ 
d'Abor les reçut très-poliment dans une 
chambre où Bibi ne parut pas. Slls Tavoient 
vue , fa beauté leur aurôit fait fans-doute 
deviner tout le myftère. Mais malgré les 
queftions qu'ils firent avec beaucoup d'a- 
drefle, ils ne purent lavoir que ce qu'ils 
iâvoient déjà , ou ce qu'il leur ayoit été aifé 
de deviner» Titi fut inftruît de ce voyage y 
&: exila pour im an les deux feigneurs & 
leurs eipions à cent lieues de la cour. C'eit 
ainfi qu'ils furent payés* de leur curioiîté.» 
Il vouloit bien pouilèr la bonté ^ à l'égaré 
des courtifans , ju{qu'à fe familiarifèr avec 
eux \ mais il ne vouloit pas qu'ails fe fami- 
liarifaflent avec lui jufqu'à lui manquer de 
reipeâ:^ il croyoît avec raifon que c'étoit 
en manquer , que de s'intriguer pour pé* 
nétrer dans les fecrets de fon maître. 

Cet afte de févérité , qu'il fit dans le 
premier mois de fon avènement à Ja cou- 
ronne , fit faire aux courtifans de grandes 
Téflexions fiir la circonipeftion avec la-^ 
quelle il falloit fe conduire , à l'égard d'un 
prince certainement bon pour ceux qui. 
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& tenoient dans le devoir , mais {évèr0 
envers ceux qui ofaient s'en écarter. Cela 
mit à la cour un ciprit d'ordre qui fit 
que chacun ne fe mêla que de fes propre» 
affaires. Cette fevérité prévint mille mau- 
vais manèges , & fit craindre de faire de» 
fautes plus coniîdérables que celles d'à-» 
voir trop de curîoiîté. Cependant , Abo» 
iie refta inconnu à la cour que peu àa 
temps. Le roi apprit aux principaux ièi-? 
gïieurs j qu'Abor étoît un homme che» 
qui il avoit logé lorfqu'îl avoit fait travail- 
ler à la conftruftion du fort Titi ; qu'il 
Tàvoit trouvé cultivant fes terres de fe* 
propres^ mains ^ mais ppjQTédant en foi un 
tréfor ineftimable, un fens cfroit, & une 
probité fi rare , qu'il" étoit réfolu de le 
confulter fur toutes les affaires, & de lui 
doiiner toutes les marques de diilinâion 
dues au vrai mérite , quand même il n'en 
auroit pas une autre ràifbn qu'on fàuroit 
cpielque joun Ces dernières paroles qui 
causèrent aux courtiians une nouvelle eu- 
riofité y fervirent auffi à redoubler leurs 
attentions à Tégard d'Abor. Cependant ^ 
Titi eut beaucoup de peine à le faire refter 
à la cour , & fur- tout dans k magnifique 
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appartement où on Tavoit logé. // tft trop , 
grand pour moi , Tlifoit-il à Titi en fou- . 
riant , je crains de me perdre ici fans vms. 1 
Vous m'aime[j mon cher Abor , pôurfuivit 
le roi, Bibi va être le lien de notre union & 
de notre amitié. L* expérience que vous ave[ ■ 
êbi monde vous apprend qu'il rHefi qu'injuftice 
ù perfidie» Votre vertu majfure de la droi- 
ture de vos confeils. Voule'{-vous tnen priver 
dans un temps ôîi j'en ai un fi grand befoin 
pour moi-même j & pour le bonheur de mes 
fujets. Ne m£ prive^ pas du feul bien que les 
plus grands princes ayent à fôuhaiter. ' Ne 
m*ote;[pas un ami de confiance y un confeilltr 
de vertu. « Vous n'avez pas befoin qu'on 
V vous la^ confeille , lui répondit Abor ^ 
*> votre majefté y eft naturellement portée, 
y> 8c vos réiflexions vous y ont confirmé^ 
» c'eft vousj^fire, qui l'enfeignerez par 
» les exemples que vous en donnerez tou- 
» jours , & que votre rang vous oblige à 
>; donner plus exaftement que les autres 
» hommes. Pour des amis de confiance , 
)> fire, aucun roi n'en a jamais eu autant 
^ » que votre majefté peut en avoir. Elle 
'»connoît l'attachement, le zèle , &. la 
» fidélité de l'Eveillé, Son père eft''ua 
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to homme plein d'honneur , & qui vous eft 
» parfaitement dévoué. Vous avez de plus 
» quatre fèigneurs, qui vous ont été atta-* 
)) chés lors même que c'étoit faire fa cour 
» que de ne vous pas rendre ce qui vous 
)) étoit dû. Leur rang , leur naiffance , les 
>) met à portée d'être honorés de famitié 
>) de vote» majefté. Leur vertu , leur con-» 
» iioiflance de la cour , leur capacité pour 
» les affaires , & leur attachement qui n'eft 
» pas douteux pour vous , les en rend 
» dignes. Pour moi , fire , à quoi fuis - je 
)) propre ici ? Sans connoiifance des af- 
» faires ^ & moins encore des manèges de 
» la cour j je ne fuis propre à rien , & 
» fi je me melois de quelque chofè ^ plus 
» j'aurois de cette vraie droiture que vot*c 
w majefté me fiippofe , plus il feroit aifé 
» de me tromper. Que votre majefté me 
)) loge dans un petit pavillon , au coin de 
)) fon jardin, c'eft tout ce qu'il me fant ^ 
y) & tout ce que je lui demande. Je conr 
y) viens , reprit Titi , de l'attachement de 
V l'Eveillé , & de toutes fes bonnes qua^ 
î) lités. j mais il eft dans l'âge des paflîwisî 
» fà vertu, eft-elle fondée fur des principes 
^ aifez^ réfléchis y pour que je compte qu'il 
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- ♦) litîque du courtifan ? Je trouve tout ctt 
» vous., mon cher Abôr , ma confiance eu 
» vous n'a rien qui l'inquiète. Vous n'a- 
» vez point de conhoiffance des affaires, 
» il eft vrai j mais eft-ce une grande peine 
]0 que de fe mettre au fait des chofes qu'ex 
» veut examiner ? & avec la jufteffé d'cA 
» prit que vous avez , n'en démêlerez-vous 
y) pas bientôt le principal d'avec l'accefi 
» foire inutile , ou les acceffoires fi confî- 
» dérables 5 qu'ils deviennent plus impor* 
ï) tahs que le principal ? Je connois votre 
» pénétration & votre exaôitude, je fliis 
» sûr que vous verrez plus loin qu'un au- 
» tre. J'avoue qu'il ièra aifé de vous irotxh 
» per. Votre droiture & votre fincérité 
» vous feront peut-être avoir trop de con- 
» fiance dans les paroles de c«ux dont 
» l'hypocrifie voilera l'artifice , mais mal- 
»:heur à celui qui vous tromp^a. Je vous 
» affure que la fourberie fera punie .fi 
.» févèrement , que je ferai par force cpn- 
j> noître aux hommes que leur véritable 
» intérêt eft d*être vrais & fîmples. Peut- 
-être qu'en puniffant ceux qui veulent 
!j) paroître ce: qu'ils ne font pas, j'accou- 
V tw^rdi kj» homniçs i çtre ce qu'^j» 

» veulent 
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» veulent paroître. Enfin , ajouta Titi , 
» puifque vous avez confentique Bibi de- 
)) vînt ma chère reine , voulez- vous vous 
» priver cFêtre avec elle & avec moi ? Et 
)} ne devez - vous pas être à la cour dans 
» la première confidération ? » Abor vou- 
lut alors perfiiader le roi qu'il ne devoit 
plus fenger à Bibi. Il avoit médité les 
raifons les plus fortes pour diffiiader ce 
prince de Tépoufer y mais à peine eut - if 
commencé à parler , que Titi lui ferma 
la bouche , & fit paroître une forte d*em- 
portement qui ne laiffa à Abor d'autre 
parti à prendre , que de faire ce que le roi 
CKigeoif* 

C'eft ainfi qu'Abor garda fon apparta^ 
ment dans le palais , & qu'il «'y établit» 
Malgré les diflipations que caufe un avè- 
nement à la couronne^ le prince qui re- 
gardoit comme des momens perdus tous 
ceux t|ull ne donnoit pas au bonheur de 
fes peuples , qu'il /avoit bien n'avoir pasr 
été heureux fous le dernier règne , af- 
fembla tous ceux qui y avoient eu le plus 
de part aux affaires, 8c les chargea, cha- 
cun félon le département où il avoit été 
employé , de lui donner des mémoires 
Tome XXrm. C 
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fur ce qui fe faifoit , & fur ce qu'il y 

ayoit à faire pour le. mieux. 

Ce,a'eA pas que Titi voulût fe conduire 
p^r les avis qu'on lui. donaeroit. \ il avoit 
fgn plan j il vouloit feule^nefit U perfec- 
tionnai: encore avai^t que; de le mettre en, 
ë?:éciition , &. il cr^yoît que ces mé- 
njoires pourroient y cou^iiibîLiei:. D'aillpurs , 
il^étoit perfuadé que., ceux qui n ont ap- 
ppis le? affaires ,que par les emplois qu'ils 
opt eus , ne font pas toujours les g^ns les 
pli|s propres à .en~bien juger, parce qu'ils 
o;it de§ préjugés d'ufage qu'ils prenneiit 
pour dçs règles néceffaires , quoiqu'elles 
n'aient fbuvent qu'un fondement ^abufîf j 
mais il croyoit .auffi- qu^, les gçns du mé'' 
ti^r pouvoient apprén(lre aux. autres plu- 
fieurs chofes q^e la ipéçulation ;;ie décou^ 
vriroit jamais , ou du moins à quoi elle 
np parviendroitquetr€S-:diffieUeJ3ne5t, C'eft 
ppurquoi il vouloit toujours pre«nièrement 
ji^gçr des chofes d'une njianièrç fpéculative p 
{4 .vérifier, étendre ou reftifier enfuite les 
T^ifoimemens par. l'expérience." Il donna 
qijatre moi^ pour dreffpr le$ mémoires, 
^. jufqu'à ce temps ^ là il ne fit aucun 
changement, âmi l'aclmiiiiftratioo 4!^& 
effairesr . ; . . 
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Forteferre ayant appris lô retour de Titln 
2t la manière dont il avoitr été" reçu dans^ ' 
fa capitale, en^eu* tant de jd^ié , qu^il" fit 
un préfent magnifique ,- Se déima deux- 
mille écns de penfibn^ au coarîer qui lui ' 
en apporta la nouvcUeé Ce prince 'ordonna » 
qu'on fît à- cefujet de*- réjouiffances pu- 
bliques î elks durèrent 'huit jours.« 

La princeife de Blànchebrune, charmée 
de lefpérance dé revoir Titi, & de le' 
voir fur le trône , fut avec tous les fèi- 
gneurs de fa nation qui avoient été prof^ 
crits par Gînguet , remercier Fortëferi'e ' 
de l'afyle qu'il' leur avoir accordé , des 
bienfaits & des grâces doât il les avoit^ 
comblés^ & demander k permiflion de fe 
rendre inceflkmment aupinès de leur roî. 
Forteferre^ là leur accorda d'une manière* 
qui, jointe aux bontés qiill avoit toujiours- 
cues pour eux , partagea leur cœur entre > 
là douleur de le quitter & la joie de- 
retourner' daris 'leur pays. La princeffe de' 
Blanchebrunfe comptoit partir le lende^^ 
main au lever de^l'aurorè : tous les feigneurs- 
de fa nation dévoient l'accompagner; mais 
nn entfetien'particuli^* de^ cette* princelTé* 
avec Portderre- fît^difSfer ce départ.- 
, C ij 
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Ce généreux prince avoit conçu tant dV 
njitié pour Titi , qu'il avoit réfolu de lui 
donner en mariage fa fille unique , afin 
que Titi fût fon fucçefleur à la couronne>^ 
& qu'il fe vît , par l'union de leurs états , 
le plus puilTaat roi du monde j c eft de 
quoi il entretint Blanchebrune., la priant 
de fe charger d'en parler à Titi. Je le 
ferai, lui dit franchement la princeflej 
mais ce ne fera, fire, que pour augmen- 
ter 9 s'il eft poflîble , l'amitié de Titi pour 
votre iTjajefté, &:; non par Téjfjjérance de 
voir réuflîr ce mariage, quoique ce foit le 
plus grand auquel Titi même puiffe pré^ 
tendre. Il aime,. je connoîs la délicateflè 
& la Qoblefle de fçs fentimçns j iljfe fera 
ml plaiiir de mettre fur le tr^ne celle 
qu'il aime. Çb gui? reprît avec, émotion 
Forteferre j Eft-ce vous , madame? peut* 
on le favçir ? Ce n'eft pas moi , jç vous 
affure ,- répondit Blanchebrime, &. je iîip^ 
plie votre majefté de ne pas exiger que je 
dife un fecret qu'il ne m'appartient pas 
de révéler. Mais x[uej. ipariage peut lui. 
i^tre plus avantageux que celui de m^ fille , 
ajouta le roi? Aucun , répondit la prin-r 
fifffei je. iiii§ §ïq?,g.uç fî,^ lorf^ufl nStk 
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tîîoit point, il eût connu là princefle Gra- 
cilie ) c'eft elle qu*iî auroit aimée indépen» 
dammént itiême de votre couronne. Mais 
ion cœur eft pris , je connois fa candeur 
& fa vertu. Une fera point ^- par fbn in- 
conftance, le malheur d'une perfonnè dont 
il eft aimé. Et ^ pour continuer do parler 
franchement, en vérité, fire.^ pourfuivit 
Blanchebrune, je crois que le plaifir d'aî- 
mer- celle qu'il- aime , peut contrebalancer 
tous les avantages qu'il trouveroît avec 
la première princeffe du monde. Puifqiie 
cela eft , dit Forteferre , je vous prie y 
^madame -j d© différer de quatre jours vôtre 
départ ; je vous accompagneraf avec ma 
fille , & je partagerai avec vous la joie 
de voir fur le trône un prince que j'ai* 
xnerai toujours comrrie mon fils , quoiqu'il 
ne- puiffe l'être. C'eft ce qui fit différer 
le voyage de la princeffe & de tous ceux 
qui dévoient Ja fuivrc. Elle envoya un 
cburier pour informer Titi du deflein da 
•Forteferre. Et en effet ,^ à peine le premier 
iiïais du règne de Titi étoit écoulé , qu'on 
apprit que Forteferre venoit d'arriver fur 
les frontières , où on avoit envoyé les or»: 
dres néceffaires pour lui faire ^rendre le« 

C iij 
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ffeig|ï€|^« 4u . royaume {& t^puyè^ent ..po^r 
/f Je xecevoir. Titi alia iiii-.^iêine .jà ,u»e 

.il -ctoit jion - feulement: iùiyi ,^ tays tes 
^r^nds officiers de la cajur^noe , .& ^ dé 
rt0^s^ ^UK de :i& maifon , ^es. feigncws 4e 
ila;Covr, jSCîtle tpute la . nobj^flfe iie Ja 
^fir^v^ce à çbevAl j -iwi^ 1^ ,daiae[s.iiiivi- 
-T^at.aiîffive^i^cô^Qflè ^ ip^ur i^^iFcbomieiir 
-à Ja tprift^çlTc Gr^eiliç. ?lie ri»i tfe^i îpè^re 
c^avoit fait itwtle ->v€g?i%ge %w ^ç^rqSkfax^fx 
.les 4eaiiS ^prinçeffeç., îpo»r ;çe jpar --là il 
-vQulut Stre à chw^ yj'fojgfopivaat qt» 
Xiti ^pQuiroit -bi^n veoir ra^-^dwant ^^ Iiii» 
:J)ès;que les çi^u^ fok rsv^g^ef çut^at , \iy 
•piquèrîWt dôS'idQux pwrrfe?reQe^ntfi9r pJuff 
»vîte., :& à quelques .pas. de rForiejfefirei, 
Titi .fe jeta tégèrem^t àrterrepoor ?ajyi^ 
^[op^k^^r^ Epftefqwîeren fit^au^ot^ mâfe 
lïJiti'At ^h^vjiabiie & rje ^viiij:^ JLôs 
^çux :tai? Si'0pij>ra(fsèrent ,^4c une jtQ^ihfôife. 
•& une jdie ipeu.commune» jLies-deÛK prirt- 
lB«flès,'^i étqient dèfcQiiduesde cjirQffe ^ 
•fureut de même embraffées par Titi,qui 
y .>remQnt9 avec elfes , après que Foite- 
ibrrey.em repris j& plaoe^r . 
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lis n'avt>ïcïit pas fait ûne'démi-liètie qu'oïi 
-détourna dans une grande prairie, au* ttiilieu 
de laquelle fpârut un brillant ^éd$fiee»pré- 
cédé de déu^ lôiigues ailes qui en étaient 
im peu fëparées, & parallèles à deux autres 
qui étoient derrière. Cet édifice étoît' iih 
<arré large de deux cent cînquaiite-fix pied^, 
fur^eiHc 4êàt quàtre-vîngt-huît de longaeu'r 
mi de. profo^eùr. La hauteur- étoît de • foi- 
^^nte '&' -huit pieds. Il ne l'ecevoitde joiït 
4qtie par quatre ou\%iMres ménagées anprèfs 
des quatre angles de i% corniche du pla-^ 
fis&d. Il ûvoit iHi'ipôrtique^foiitenupar^vmgt 
cQfiônnes , où Ton reèohnoîffoit rordrfe 
t^riâthito, «Sc^doiit les unes n'étoiwit que 
dfe4ysv,ifes^ùt#ès quede^rofes-, "les autres 
cpie'de "fys^'& iierofes , 'êc-^uelqites-^mes 
de paTfOts-dediiïetfés -ccVulettr* v ec qui , par 
la feçon dôtat -on tes «voit hîêlées , 'faifoit 
un ^t'diârmaât i^tôut te feâtiitiént n*étdît 
^rie ^de iffiéiii*s*ïittâ<^hées -à un tïeîUage 'de ^ 
iSl d'archàl, quelles -éoûvroîeiit .fi pà^fai- 
têftie^it^ ^fe quelques petits zéphirs^^oa- 
vOÎent à 1 pfeine y '^paflër. Le tiieilkfe qui 
iorinoit ^iiiflUés murailles ^ de cfe'bâtinihént 
étoit ^doiibie ,' & d^iis rèfpace die deux 
pieds & demt,-qui fe troiivoît -fetifr^eirune 
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& l'autre y on avoit enfermé un grand nom- 
l>re de fèrins , de linottes , de fauvettes ^ 
jde chardonnerets , d'alouettes , de tarins^ & 
,tels autres petits oifeaux dont on entendoit 
le ramage continuel , fans les vair. L« 
plancher étoit couvert d'une étoffe d'argent 
à fleurs. Les lièges étoient de même j des 
canapés de gazon étoient couverts de la 
même étoffe. Et à chaque coin, 'il y avoit 
4ine fontaine jailliffante, dont l'eau reçue 
.dans une grande eonque, s'écouloit eiifiiitc 
ibus la terre. ^ 

Du fond de cet édifice, on alloit par 
tin fallqn conftruit de la même manière, 
jnais qui n'avoit que quarante pieds de larr 
^eur, fur foixante - quatre de longueur^ 
dans un autre fallon de figure ronde de 
quatre -vingt pieds de diamètre ,. couvert 
d'un dôme qui s'élevoit fort haut* On né 
recevoit la lumière douce qui s'y répan- 
doit , que par des ouvertures qu'on ne voyoit 
point. Elles étoient faites au dôme. Quatre 
portes, qui fe trouvoient également diftan- 
tes dans l'enceinte de ce fallon, condui- 
rpient à quatre cabinets , dans chacun def- 
•qitels on avoit dreffé un lit de repos , Aont 
les ride«iiux étoient d'un réfeau d'argent fi 
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fin & il délié, que l'éclat feulemeht faîfoit 
connaître que ce n'étoit pas de la gaze de 
foie. Le tapis de pied du fallon & des 
cabinets , étoit d'une étoffe argent & verU 
Les canapés , les fauteuils & les autres 
fièges et oient couverts de même. ^ ' 

Entre chaque porté on aVoit fait urt 
rocher de morceaux de glace, au travers^ 
cfefquels s'écouloit de leau qui âvoit été 
portée au fommet par le tuyau d'une fon- 
taine artificielle. Cette eau étoit reçue dans 
un baflîn d'où elle venoit par des tuyaux 
fouterrains fe réunir au inilieu du falloa 
pour y jformer une gerbe d'eau , qui ne 
s'élevoit que de trente pouces , mais qui 
étoit fort grolfe. Chaque cabinet avbît auffi 
fe petite fontaine, & une toilette toute 
dreflee , dont on pouvoit éclairer le miroir 
par une ouverture qui fe bouchoit ou s*oi^r 
vroit à volonté. Ils ne différoient du reftc 
qu'en ce qu'on n'avoit point mis d'oifeaux 
dans leurs murailles de fleurs. C'eft dans - 
ce fallon,. & àu-deffiis^ de la gerbe d'eau ,, 
qu'on avoit pofé la table où dévoient dîner 
les delix rois & ks deux princeiîfes. Comme 
on alloit s'y placer y- Forfeferre demanda 
^ Titi H FËveiUé ti'avoit ja^mais rhonnew 

Cr 
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de manger avec lui, Titi ayant répon^a 
que cela amvok très-fouvent j F^ïteferre 
«iemanda qu'il téçùt donc à préiênt^ la 
j^mme grâce ^ ce ^ue Titi accorda^ ^3ux 
conditions cpe Forteferre feroit veak .deux 
dames d'honneur de lia furinodre &l fiUe^ 
qui dem^^a àuâi alors les deux dames: 
d'honneur de la princefiè 4e-^Blsmcbehrttaeik 
Ainfî les deux j'<^s, les 4eux prkicefièsy 
javec quatre dames &c TE veillé diaèrent 
idans -ce iallon , ou Titi pria Forte&rr« de^ 
trouver >bon que quatre Seigneurs qui lui 
éÈoient particulièrement ^feâionaés reçuf- 
iëmt la mâoae iaveûr. Toutes le€ peribnnes 
^ diâinâ;ioa de la &Àte «des «deux rois^ 
^ent ^vôes dans la grande pièce à diver- 
ses tables y dont les ièigaeur^ ûoix»aés par- 
Titi Mrerït les howàexa^ Les ailes âirent 
^poiu- les 'per£itfuaes d'une mokidre conikié- 
vd^k Qi^que 'iètrvice fut compose de quel* 
<t^es plats <^haiiids y *& d'un ii^i^ grand oom- 
jbre à la glaçe^ Et toute la vaii&JJe ne ait 
que de fioroelaine ou de èrï&d garni d'or.. 
La porcelaine pour les mets chauck y le 
crUl&l pour les glacefiî, îl n^ié^oit ,pas encore 
dix heures du jxiatin^. >qu^nd les deux rois 
errivèsent àm& ce ^palais 4e âeigrs. La çh^ 
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leur étoît il grande , qu-ils ne le quittèrent 
*tpi'à fîx heures du foir. lis arrivèrent ^ dix 
dans la capitale , où quelque^ magnifique 
que fût le palais que Titi avolt 'fait pré- 
parer -pour Forteferre & la princéffe fa 
fille ,' rien ne leilr pdrut 'fi beau que ce 
"qu'ils venoîerft de quitter. îl i^e faut pas 
s'en étonner j Wiveillé l'avoît imaginé , il 
cft vrai, mais l'exécution en aiiroit été 
impoflîble ffla Fée Diattiantine ne s'en fût 
mêlée.^ Les murailles de cet édifice n'au- 
roicnt pu être que d'étoffes d'or ou d'ar- 
gent, ou tout au plus de ramée. Là chaleur 
étoit fi grande , & on y eïxlplcya une fe 
prodigieufe quantité de fleurs , qu'elles àii' 
roient été plutôt fanées que mifes en oeuvre,, 
ïî une Fée lie l'eût fait : mais que rie peu- 
vent pas les Fées , & une Fée du. |>rèmi€^ 
ordre , telle/que Diamalitine ? 

Le foir même que. la princefle de Blan* 
-idbebrune etït repris, dans le palais l'àppar- 
•tement qu'elle y avoit occupé auparavant y 
^Ue eirvoya faire des coiïïplirtiens à Abor, 
& le prier de venir la voir. Elle lui dit 
-qu'elle ne vouloît pas fe coucher fangr {avoir 
de lui-même des nouvelles Je la chère 
SibL Cette civflité n'étoit point ito. eÛet 

C vj . 
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de politique, mais véritablement de TamitTe 
que Blanchebriine avoit conçue popr Is 
fille d'Abor. Elle ne doutoit pas que Bibi 
ne fût bientôt fa reine ^ mais elle la crayoit 
digne de l'être & fouhaitoit qu'elle le fùu 
Cependant Titi^ qu'on informa de cette 
politeflè, en fut très -bon gré à Blanche- 
brune. Les attentions qu'on a pour ce que 
nous aimons, nous foiit plus de plai£rqu(5^ 
celles qu'on auroit pour nous -marnes. Il 
avoit écrit à Bibi l'arrivée de Forteferce 
& de la princefTé ia Jtlle ^ auflîtot qu'il ea 
avoit eu la nouvelle. Un amour extrême 
s'inquiète aîfément, Bibi avoit été troublée 
ide cette nouvelle^ & ne s'étoit rafliirée 
que par les réflexions qu'elle avoit faites; 
ïiir Tamour & le caraâère de fon cher 
prince. Depuis qu'il étoit rof^ ellel'avoit 
Vu plufîeurs fois , mais toujours fous une . 
Bgwie empruntée y & fans fe feire con- 
Boître. Elle n'avoit pas voulu priver fo^r 
cœur de la douceur de voir fou aimable 
prince, maïs les mouveraens d'une fierté 
délicate Tavoient empêchée de fe faire voir 
Si lui. Elle craignit que fi elle fepréfentoir 
è fes yeux y Titine foupçonnât qu'elle vour 
' bit, par ù préfence^ animei: dôs. feux.^ 



r> u Prince T i t r. âx 
dévoient lui procurer une couronne. Elle 
méritoit de la porter ; mais au-delTus des 
couronnes "^ar la grandeur de fes fenti- 
mens , elle n'auroit pas voulu en porter un^ 
qui n'eût pas été fur la tête de ion amant* 
Elle s'étoit déguiiee pour voir la récep- 
tion que Titi feroit à Forteferre & à b 
princeflè ia iSlle, Elle étoit entrée fous la 
forme d'un papillon jufques dans le falloa 
du dôme où les deux rois avoient dîné. 
Elle avoit écouté tout ce qui s'y étoit dit j 
elle avoit obfervé les moindres regards d^ 
Titi & de la princefle de Forteferre y & 
quoique tout ce qu'elle vît eût été tel 
qu'elle devoit le fouhaiter , elle auroit pôur;- 
tant mieux aimé que le roi de Forteferre 
& la princelTe ùi fiUe {uSknt reftés dans 
leurs états-i elle aimoit la gloire de Titi^ 
elle étoit charmée qu'il parût auflî magni- 
fique que galant ^ cependant elle trouvoit 
qu'il auroit fait affez, quand même il auroit 
feit un peu moins. Elle étoit fâchée qu'il 
n'eût marqué, aucune diftraftion, & qu'il 
n'eût point eu quelques momens de rêve*- 
ries dans une fête où il ne la voyoit ipoiiit.r 
Ses yeux n'avaient pas: pénétré ju^'aa 
cœur de fou cher prince j die y aurait vu 
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qu'il Tavmt ifouhaitée mille -fois , & que c& 
palais de fteurs avait -perdu tout {on bril- 
lant è 'fes yeux , dès qufil àvoît fongé que 
fcette fête ti^étoit <pas pour elle. Cela eft 
fi vrai, qu'auflîtôt que le roi Foneferit 
fe fut retiré, Titi voulut ailler fous la forme 
d'un aigle trouver ^a chère Bibi dans la 
|)etite maiibn. Il ignoroit que le don de fe 
métamorphofer ceffoit lorfqu'on étoit pafle 
d'un état de vie incertain à un état fixe ^ 
& s'appercevant alors qu'il ne pouvoir aller 
trouver fà chère Bibi, comme il l'auroit pu 
faire avant que d'être roi, il avoit réfolu 
de la prier de" venir le voir, fi la mét^- 
ihorphofe avoit encore , lieu chea -elle- 

Cependant tous les politiques dii royaume 
ine doutèrent point que le' voyage de For- 
«eferre n'eût pour objet le mariage de la 
prînc^fle fe fille avec Titi. Le bruit s'en 
^répandit -dans toirtes les provinces , & les 
politiques des états voifins en jugèrent 
«uffi de même. Un poète, qui^voit'em* 
firunté un bidet pour galopper avec h 
multitude, le jour que Titi fut au-deva|it 
ide Forteïèrre, mh «n vers cette fêtej il 
la décrivit telle qae (on imagination la lui 
«prcfentoitj ç^eft--à-dirc, çi'il y cmtfdHfr 
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fcîtqueJqucfbisIce qui pouvoit être cmbellî, 
& çi'y y idéfigurait quelquefois ce qui , 
pour paraître jtEos-lbeau^ iiîaroït hdb'mqué 
d'unerdeSTcaription fidèk. Cependant la pièce 
pamt fort :botme ^ on en tira «n 'grand nom- 
bre fàs copies ^ elle ifiit tnônre imprimée f 
& an resenqdaîre pâmait jnfqu'auK mainsr 
ieBihi. 

Le poète y dtfoit , eiitr'autres cho/ës * 
« Que la filkr de Forteferre quiy par le» 
» diarmes de £ss -vertus & ide fa beauté f 
» méritoit l'enapire du monde » , (car che» 
les poètes toute princefie ieftîtoiijours» d^i>n^ 
beauté irare & d'une vs&tu channanite ) 
<5 netok ^enue dans leiroyaume que pour 
» pefipétuer le boiïheiK Ses :f}2iet8 -àc Titij 
» qu'elle alloit^ par .on aogEuAe mariageV 
» donner o^ne iuite de héros dont les vertus; 
^ ^ttmettràienttoute ^b 'teme : que la terre 
V aloFs -feroit caonverte: de ^fleurs ^ <que les^^ 
P roniîes porteroient àes xoSès ^ que lei^ 
» chardons ieroient changés en lys^ qu -elle 
» feroît anrofëe de ûsvevcs ^k lait ^ que le 
» miel âiftillecoit des arbres des forêts ;. 
9 qu'on vetxoît les tigses £c les Ibiçs badf- 
» Ber avec.ragneaa& lextevreau, exempn^ 
¥ de crainte, i^ que iës ibi^eas in'auroienft 



64 Histoire 

»* plus d^ venin ^ que les herbes venimeux 
» fes perdroieot leur poifon^ que les çara- 
» pagnes produiroient , fans culture , toute 
» forte de grains & dé fruits j que la tôifbn 
» des moutons feroit naturellement de la 
» plus brillante couleur », & telles autres 
belles chofes qu'il y a long-tenqjs qu'on a 
prédites , & qui ne font, point encore arri- 
vées. « Il ajoutoitj qu'on toucfaoit à cet 
» heureux jour, fouhaité de tout le royaume 
» qui s'en ré jouiiïbit d'avance ». Bibi, déjà 
inquiète par Texcès de fa tendrefle, allar* 
mée par les nouvelles publiques y fentit à 
la leâure de ces vers renouveler toutes 
fes inquiétudes, ce Ce n'efl qu'un poëte 
» qui parle, difoit-elle, ce n'efl; qu'un 
yi poëte, mais ce poëte eft ici l'écho de la 
» voix publique. Il ne fait qu'expoTer les 
».defirs de tout le royaume. Il dit ce que 
» Titi doit faire j il le fera fans- doute, 
» puifque. fes fujets le:{buliaite»t, & qu'il 
» le doit. Il n'eft plus prince , il eft roi} 
» ce rang l'oblige à d*autres vues que cel- 
» les de jfe borner, à une tendreffe qui ne 
» doit faire le bonheur que d*im prince 
» oifif. Sa gloire & la félicité de fes peu- 
ff pies doivent fîre jba ibul objett EUes- k 
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» feront, & je ferai la première viôime 

» qui leur fera facrifiée. Que je fuis mal- 

M heureufe ! Je perds tout le bonheur dé " 

» ma vie. Il ne me refte plus que les triftei 

» regrets de ma félicité paflee , que Famer- 

» tume du préfent , & qu'un défefpêir 

^) fimeile de l'avenir. OTiti*, s'écria- t-elle , > 

» les yeux baignés de larmes , pourquoi es- 

» tn devenu roi ? Où eft cotte isle fortunée 

» où nous avons paffé cfe fi beaux jours? 

>> Hélas! Hélas!» ton frère, en voulant te 

» priver du royaume , t'ôtoit moins que tu 

5> ne me fais perdre. Ta tendreffe me fai- 

» ibit reine, j'en détefte le titre , qu'une fille 

» comme moi ne doit point en effet porter j 

»mais ne le fais porter à perfonne. Je 

5> ferois ton eiclavie ^ fi je le pouvois innor 

» cemment. Oui , je la ferois , & contente 

>) de te fervir & de t'aimer^ jene te deman- 

» derois d'autre retour qûg,de me permet- 

» tre de t'aimér & de te fervir. Cela ne' 

)) fe peut ni pour toi, ni pour mai v ta 

^^ gloire en feroit également offenfee. C^n-^ 

» tente tes fujets fans égard pour me$ 

>^ pleurs^, & que je fois la feule malhçu- 

» reufe de ton. royaume, où j'étôis autrç* 

» fois la plus heureuib du.naoade ». , J 
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On diroit que rimagmation n^eft-donnéef 
aux hemmes que pour rendre leur fort égal 
malgré l'inégalité des- fituatitfns apparrates. 
Toujours vive & aftive à: proportion' de k 
feafibilité du cœur pour Vétat où il fe trouve, 
elle confole les malheureux par IVfyérance, 
& trouble le bonheur des autres \>arune 
crainte anticipée. Fille du defir & del'igiio- 
î-ance de l'avenir ^ elle trofnpe prcique tou- 
jours également ceux qui l^écoutent 3 mak 
quoiqu'on ait fouveilt' expérimenté la faut 
ifeté de fe3"promcffes ou de fes infiiacesi, 
qui peut s-'empêcher de s?y livrer quelque- 
fois ?-Si Bibi-eât vu- le fond du cosar de 
Titi-, fi elle a^toit p^nfé auGs^promeffes^^la 
fée,* ou qu^'dteeûtété^flbz màitreffei^elle- 
inême pour ïégkr fon 'imagination fitr Uôs 
Jweuves qu'elle -airmt de Talnour le ipliis 
pai'Êtit qui ^fôt jamais^; elle m^àuroit pas 
fôttpçronnéfon^die^r priace de^pouvoir-^ttan^- 
'^er -c^mïne -roi ^à ce^qull avoit -pfoftife 
comme 'aitfsfât. Àu-deffiis de fci grandeur, 
& 'fenfible aux ^charmes d'une ivie doude 
êc tranquille, ce n'étoit que par des mo- 
tifs de vfifTtu que Titi s'étoit -placé fiir le 
trône dont fon^frèi^ vbulôit Vetttparer. Il 
le lui auroit cédé de -tout^roû acetirpour 
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èriiaiis la jietke; maifon <i*Abor uiie vie 

innocente. &.TOluptucufe avec fa chèreBib}^ 

s'il neût.pas cru ijue .deftitté par la naif- 

iàûce ,à rgouyerner un giiand . royaume , i! 

•ne dewit pas confier le bonheur de fes 

peuples à . des -maîas moins sûres que les 

fiennesrprçpr^s; niais la même vertu qyî 

lui avoit.fait accepter >îe trône ^ l'oblîgepit 

a tenir .les ^promefles , qu'il avoit faites^ ta 

•^or&^Bibi. »La .bonté neivouloît pa^ 

^u-il fît :1e t^aJJMur d'une fille fl vertueulê 

•iotit il itoit tendrement aimé. > C'était jui^ 

tice q«e-/d!ea couronner les rvertus & les 

<lianws ,-t& iÎ5inmclination;ry portoit, ou 

flutôt :1a ipsaflîou -la .plus iteadre en feifoit 

tm néceffitié-au'botthrtaur deife'vie» Ceft àr 

î>eu-prcs;cc qu-iliditjà iForte&rre , lotfque 

«e iprinoc , île ilendemain de fon. arrifvée ., 

rentimit de font voyage. Si^vous m^yoyez 

ii aYficttiaifiHe,,:bi dIfQit}FxMftefei:re,;c!e4 

çar(recqttecfeiiàis'tf*e votre coeur- eft eivgsagéi^ 

autrementiélfe n?y)fercilt pasîvcnueu Jlauroi» 

foiriiaité :de tout mon coeur qu-éUe :eiit pu 

ïtre a ivous- ^ inais je: ne voudrois pas qu'il 

vous en 'Xontât .uxis infidélité. Dès-'lars ' 

ciême vonsine -feriez pins digne d'elle ^ je 

bk quB>la ;piilitiqufi ise> prévaudra jjamai» 
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chez vous fur la juftiee effentî'elle qui fait 
admirer l'honnête homme dans te grarid'roî. 
Si je ne fui$ pas votre beau père , ]t rfcn 
lèrai pas moins votre bon ami , ni n'en cow^ 
terai pas moins fur votre amitié, Lr^itîé' 
pour être vraie entre les princesr , ne peut 
avoir d'autres fondemens que ceux qui h 
rendent vraie ^ entre les particuliers^ ceife 
font ni les alliances, ni l'intérêt 5 c'eft & 
vertu qui lie véritablement les cœurs, k 
vous avouerai cepenà^nt une choie , cond- 
nua-t-il 5- je voudrois bien connoître celfc 
' dont vous avez fait choix. Sur quoi Tkw 
après avoir fait à Forteferre mille proteflJl* 
fions d'une reconnoiffdnce & d'un attâchi 
ment qui ne fiiliroient jamais , ravoit 
qu'il le: regarderoit toujours comme £c 
père 5 & la princeffe Gracilie comme 
fœur^ lui avoit avoué qu'il avoit piÎ5.j àaS 
toute la boiliie foi du monde Se avec ;oai 
l'amour poflîble , ÛtÊ .^eïïgagenïeûs .qui lip 
étoient fi chers , qû*il étoit rifolu d'y être 
fidèle i qu'ayant engagé fe foi avant dfêtre" 
parvenu à la couronne ^ îl abandonneroit 
plutôt la couronne que de. manquer à fofl 
premier engagements Ëtenfinte , fans en^ 
$rei dans aueûni d^ail pu fixiet de JBihi ^ 
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roulant que Forteferre jugeât délie par lui»- 
même avant d «n apprendre les aventures j 
Titi lui avoit promis de la lui faire voir, dès 
qu'il auroit, eu des nouvelles de la reine 
mère. On n^attendit pas long-temps , unr 
Courier apporta de la part de cette reine 
un gros paquet que iTiti ouvrit avec empref- 
femeat^ il le trouva plein d'adrefles qu'a- 
voient fait préfeûter à Triptiïlon toutes les 
villes, bourgades, communautés & habi- 
tans de la province où il etoit , pour raflu* 
Jer qu'ils regardoient Titi comme privé de 
tous les droits qu'il auroit pu avoir à la cou^ 
romje ; qu'ils le reconnoiflbient , lui , Trip-» 
tiUon, pour leur feul & légitime fouverain, 
& qu'ils ctoient réfolus de façrifier leurs 
tiens & leurs vies ppiit fon fervice , & le 
maintien de fa * couronne, C'étoit - là le ^ 
fonds de toutes ces adr^ffes , dqnt chacune 
étoit d'aiUeyrs différemment affaiionnée des 
louanges de Triptillpn &; de la reine mère* 
^inume dçs raifbns pair lei({uelles ilspré^ 
tendoient qup Titi étoit déchu de tou^ fejj. 
droits. Ces adreffçs étoient aççompagnéesf 
d'une lettre de Tripalle , dont U foufcrip-.. 
^iou étoit encore : Au prince Titi mon Ji^s^ 
\^^^md npmferç de feigneurs fç tfQUVpiw^ 
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alors auprès du roi j quelques-uns qui virent 1 
cette fufcription-, prirent la liberté de lu? 
dîre que fa majefté dcvroit renvoyer le pa- 
quet fans l'ouvrir. Que me dites-vous ^ répon- 
clît \t roi, je F ouvrirais quand même il ne 
viendrait pas de la retne ma mère. Il prit Itf 
lettre , & y lut ce qui fuit. 

Monsieur TwoN Fils, 

Vous verre[^ par les adreffes que je vous 
envoie , la difpofition des peuples h t égard de 
Triptillon. Je ne doute pas que toutes tes pro- 
vinces du royaume ne jugeajptnt de même , fi 
elles rPétoient retenues par les foldats que 
vàus ave[eu foin de gagner^ du temps même 
du feu roi votre père. Le refpeél que vous 
déve[ h fa mémoire devrait vous empêcher de 
faccufer de rC avoir été ni bon père , ni bon 
roi. Cejî néanmoins ce que vous faites y en ne 
vous foumettant point au jugement , que , de 
Payis de fon . confeil privé , fa majefté a porté 
contre vous. Mais après vous être fouftrait i 
ta juftice de ce prince pendant fa vie y parce 
fue vous n'aviez nulle raifon à alléguer pour 
votre innocence y on ne doit pas efpérer que vous 
Vous y foumettie[ après fa mort. Cependant ne 
ftoyei^pas que ceux qui conJiilUnt maintenant 
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k roi votre frère , t écartent des fes devoirs & 
ie Jes véritables intérêts. Ils ne le confeillenù : 
fU€ par juftice , & que pour Vy maintenir. , 
Cette accufati^Hi ^ui tombe fur moi , & toutes , 
Us tntnace^dont la dernière lettre que vous: 
fnave^ écrite tft pleine , me marquent ajfe:^ ce . 
juejedoispenffp du refpeclueux auachement: 
que vous dites ayoir p^kur moi* Je ne dois pas i 
piy^ attendre ,^ puifquevous en ave^ manqué ^ . 
& que vous en m^nque^ encore à P égard du-, 
feu roi votre père de ghrieufe mémoire; & que 
vous /acrifie[ à votre ambition la jufiice que 
\vous deve^^ à votre frire. La fuite fera voir 
m efi mal confiniez Je ne vous dis rien fur le* 
jîjie fbi contenu de votre lettre >j & finis e/i. 
vous ajfurant que ^ quelque chofe qui arrive^ 
je ne cejferai jamais , monfieur mon fils y 
iêtre une bonne mère , 

VLox la reine mère. 

Après avoir lu cette lettre ^ il la remit ati^ 
prince de Fullfoi pour la lire tout haut , 8ç' 
lui donn^ de même les adrçffes. A la Içôure: 
de I9 lettre, on entendit un murmure parmi 
tous les ièigneurs dont la chambre étoit 
pleine , mais ils n'eurent pas entendu lirç 
txm iadr^if^s^ que ne pouvant retçnir Içur 
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indignation., ils fupplièrent le roi de les diC- 
penfer d'entendre les autres. Ces adrelles 
étoient les matériaux que le premier miniC 
tre qui étoit auprès de la reine mère , lui 
avoit promis pour fervir de réponfe à Titi. 
Il les avoit fabriquées de fon mieux avec 
fon frère au Pied-de-ne^, & avoit enfiiite 
été Jui-même parcourir la province pour 
les faire figner. Tous les courtifans recon- 
nurent leur ftyle & leur tour d'çiprit, qiiî, 
à vrai dire , n'étoit pas merveilleux. Et 
après avoir inveâivé contr'eux., on s'échap- 
poit envers la reine mère & Triptillon , 
& même envers Ginguet , lorfque Titi pre- 
nant la parole , dit : (c meflîeurs , quelque 
»> chofe qui arrive , je vou$ prie de ne pwit 

V /)ublier que Tripajle eft ma mère , & que 
» le feu roî étoit mon père. Triptillon eft 

V fi jeune qu'il ne voit pais encore les çon- 
» féqucnces de chofes qu'il défavouera peut- 
>>. 4être dans la fujite. Le feu ;roî ne s'eft pas 
y> porté à faire ce qu'il ^ fait contre moi, 
» {ans être perfuadé qu'il le devoit i & la 
» reine ra^a mère ne continue pas à fe ÇQn- 
yy former aux intentions du feu roi , fens, 
» çfoirc qu'elle a de bonnes raifon§ pour 
» ix^iatenir Texécutiou des vploatés de ce 

» prince. 
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Si prince. On connoît la force de la naturCé 
)) Les pères & mères ne fe portent paô 
» ians iîijet & fans eflfbrt à priver leurs 
» enfans de leurs droits naturels. Je croîs 
» bien que les raifons qui ont fait agir le 
» feu roî^ & qui foutiennent contre moi 
» la reine ma mère , ne font pas entiére- 
» ment bien fondées j mais il faut avoueîr 
)) que fi je fuis au fond innocent , je fuis 
w coupable par les apparences , & que ne 
» voyant point la droiture de mes înten- 
w tions , f ai dû être regardé comme efFec- 
)) tivement coupable. Car vous m'avouerez, 
» continua - 1 - il , que l'aventure des dia- 
» mans , qui a été la caufe de la guerre , a 
» dû me rendre très-fufpeâ & très-défa- 
)) gréable à leurs majeftés ^ & que la mort 
» du chat de la reine ^ tué dans ma cham- 
» bre , eft une autre aventure fi extraordi- 
ï) naire, qu'elle na pu que confirmer les 
» foapçons que donnent juftement la pre- 
» mière aventure. Il n'eft pas ju(qu'au nez 
» du frère du premier miniftre , dont l'ex- 
» croiflTance ne foit une Hépofition contre 
» moi. Il eft vrai que dans toutes les- occa- 
» fions j*aî cru donner des marques de mon 
» refyeSt & de ma foumiflîon au feu roi 
Tome XXVIII. D 
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» mon père ^ & à la reine ma mère ; mai* 
» ils ne voyoient pas le fond de mon cœur, 
» & d'ailleurs , extérieurement coupable , 
» tout ce que je faifois pouvoit être regardé 
» comme une hypocrifie ou comme un arti- 
)) fice qui a pu faire mal interpréter ce qiie 

V j'ai fait à Tarmée en faveur des foldats. 
» On ne voit point le fond du cœur , je le 
y> répète ^ les plus coupables font ceux qui 
y) favent mieux fe déguifer. Ce n'eft que 
y} le temps & ma conduite qui pourront me 
w juftifier y & j'eipère que ma manière de 
w gouverner fera voir que je ne méritois 
ï) pas d'être privé de la couronne qui 
» m'eft acquifè par ma naiffance , & que 
^) mieux connu de la reine ma mère , fa 

V majefté alors condamnera ce qu'elle fait 
» contre moi , croyant bien faire. Eipé- 
» rons donc tout du temps. J'infonnerai 
i) demain le confeil des réfolutions que j'ai 
3> prifes fiir les circpnftançes préfentes, >> 

Ce difcours ne fervît que d'une preuve 
du bon naturel de Titi , & de fon refped 
inviolable pour fon père & pour fa mère. 
Il ne diminua en rien du tout l'indignation 
ù\i l'onétoit envers la reine mère. On fe fou^ 
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Tcnoît fort bien que dès la'première enfance 
de Titi , la reine fa mère ne lui avoit mar- 
qué aucune tendreffe. Qu'il avoit été privé 
des revenus de fon apanage dans 1 âge où 
il auroit dû en jouir. Qu'on l'avoit toujours? 
laifTé iàns un fou , & fan^ officiers pour le 
fervir. Que toute la prédileôion avoit été 
pour fon frère , & qu'elle avoit été fi mar- 
quée, que pour plaire à Ginguet & à Tri- 
palle, il avoit fallu avoir peu d'attaclie-* 
njent pour Titi. On fe fouvenoit encore 
de ce que ce prince avoit dit aux cour- 
j tifans, lorfqu'ils négligeoient Ginguet dans 
la maladie dont on croyoit qu'il alloit mou- 
rir. Enfin , on rappela toutes les marques 
de fageffe , de bonté , de modération , de 
générofîté qu'il avoit toujours données, & 
jOn concluoit que l'affaire des diamans 
netoit afliirément qu'une punition due à 
l'avarice du feu roi & à celle de la reine 
jfa femme, qui setoit emparée injuftement 
d'un préfent dont quelque grande Fée vou- 
loit récompenfer la bonté & la bienveil- 
lance de Titi V & que la mort du chat 
n avoit été que pour punir Trîpalle de ibii 
indifférence poiu: un fils qu'elle auroit dû 
aimer. En effet, il y a des mères qui {qnt 

Dij 
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telles y qu'on les puniroit plus par la mort 
de leur chat, que par celle de leurs enfans; 
mais cela ne difpenfe point les enfans du 
refpeét qu'ils doivent à leurs père & mère. 
Titi étoit perfuadé qu'oft devoit pouffer le 
refpeft à leur égard , jufiju'à ne s'apperce- 
voir pas de leurs défauts. 

Le lendemain , Titi vint au confeil ave<2 
le roi de Fortefèrre & Abor , & dit que ; 
quoique la plus grande affaire à examiner 
fut celle des réfolutions qu'on avoit à pren- 
dre fur la lettre de la reine mère , il fbu- 
haitoit qu'elle ne fut point agitée, parce 
qu'il avoit pris un parti qu'il efpéroit qu'on 
ne déiàpprouveroit pas. a Je n'ai jamais 
)) fouhaité d'être roi, dit-il, mais l'étant 
» devenu par ma naiffance, je fuis bien 
» réfolu de fbutenir tous les droits de la 
» royauté i ou je ne régnerai pas, ou toutes 
¥ les loix feront régulièrement obfèrvées 
>> par ceux qui fe feront fournis à mon 
» gouvernement. Cependant je ne prétends 
» point forcer perfonne à s'y foumettre ; 
» ceux qui ne voudront point me recon- 
» noître pour leur roi n'ont qu'à paffer 
» dans d'autres états , & les provinces qui 
» ne voudront pas reconnoitre ma fouve- 
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w raincté, font libres de fe donner à im 
» autre : mon ambition n*eft pas d'avoir des 
» fujets , mais de bons fujets , parce que 
>lje n'ai point celle de régner, maïs de 
w bien régner, & que fi je règne, j'aime 
» mieux commander à des hommes qu'à 
y) des e/claves. Sur ces principes , j'ai réfolu 
))de ne point dii^'^ter à mon frère la 
)) province qui Ta reconnu pour fon fou- 
» verain. Je lui cède toutes les^ préten- 
» tiens que je puis y avoir comme héritier 
» du royaume dont elle fait partie •, elle 
» veut s'en fëparer , qu'elle s'en fépare ^ 
» j'y confens & je permets de même à toutes 
» les autres provinces de fe donner à Trip- 
» tillon, "fi elles le croy eht plus digne de 
)) leur commander que moi. Voilà, con- 
^) tinua-t-il , la lettre que j'écris à la reine 
» ma mère fur ce fujet, avec la déclara- 
» tion que je lui envoie , & que je ferai 
5) publier par tout le royauttie , accompa- 
» gnée de fes lettres, des miennes & dea 
w adrefles de fa province. » Tout le con- 
feil refta muet. Un fecrétaire d'état, à qui 
le roi donna la lettre & la déclaration^ 
lut Tune & l'autre. Titi faifoit dans fa 
lettre des excufes à la reine mère , de ce 

D iij 
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qiie la précédente lui avoit déplu. Il la 
prioit cependant de juger fans prévention 
s'il avoit pu répondre autre chofe à celle 
de fk majefté, & au^ propofitions qu*elle 
' avoit fignées & permis de figner par lesr 
gens de fon confeil. Il fe difculpoit enfuite 
du manque de refyeék dont elle l'accufbit 
envers la mémoire du feu roi 5 & du peu 
d'attachement pour elle. Il convenoit que 
Ginguet & elle le croyant coupable , & 
les apparences étant contre lui , leurs majes- 
tés ne pouvoient être accufëes d'injuftice. Il 
difoit que cet aveu fèul le difculpoit du 
manque de refpeâ dont il étoit accufé. II 
. ajoutoit que fâchant bien qu'il étoit inno- 
cent , il avoit cru ne devoir pas fe fou- 
mettre à une déclaration qui ne le privoit 
de. la couronne que parce qu'il étoit cm 
coupable, & qu'en Cela il n'agiffoit que 
conformément aux droits de fa naiffance , 
& aux intentions du feu roi , qui ne l'en 
avoit voulu priver que parce qu'il ne Tavoit 
pas cru innocent j ainfi que c'étoit faire 
honneur au feu roi, & rendre juftice .à fa 
mémoire , que de n'avoir nul égard à une 
déclaration qui n'avoit été faite que flir de 
mauvais fondemens y contre la loi de fùc*- 
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ceiffon établie dans le ro3ftLime, & par 
conieqnent contre les droits des fiijets &c 
même de la maifon royale.' Que cette dé- 
claration n'avoit été fuggérée que par dés 
perfonnes qui pouvoient & qui vouloienf 
lui nuire , & que n'étant point alors en 
fituation de feire valoir fon innocence , il 
avoit cru devoir plutôt s'abfenter qu^.de 
5'expofer à des procédés qui n'auroient 
préparé à Ginguet que des regrets , par 
Tabus qu'on auroit fait de fon pouvoir, 
& rimpoflîbilité où il étoit alors de con- 
noître finnocence d*un fils qu'il croyoit 
coupable. 

A l'égard de fon attachement & de fon 
refpeô pour la reine fa mère , il en appeloit 
à elle-même, auflî bien que de tout le reftej 
& enfin., au fiijet des adreflès de la pro- 
vince , il difoit i que non-feulement il la 
cédoit à fon frère, .mais qu*il lui céderoit 
toutes les autres , fi elles vouloient de 
même reconnoîtrè Triptillon pour leur 
fouverainj que pour cet effet, lui Titi, 
feroit publier la déclaration dont il envoyoît 
copie à fa majefté , & qu'il y feroit joindre 
les adreflès , afin qu'elles ferviffent de 
{Qodèle à ceux qui voudraient imiter la 

D iv 
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province quLvenoit de fe donner à foa 
frère. Il prioit néanmoins la reine mère 
de fonger que fi les autres provinces avoient 
été dans les mêmes fentimens , fà majefté 
n'aiiroit pas pris le parti de fe retirer avec 
Triptillon dans une province éloignée. Il 
•lui marquoit de nouveau la douleur qu'il 
avait de ne pouvoir fe çoûcilier les bonnes 
grâces d^une mère pour laquelle , malgré 
toute chofe j ion attachement re^côueux 
ne fe démentirpit jamais y & finîflbit en 
fouhaitant qu^elle vécût très-contente avec 
Triptillon , & qu'il rendît fes fùjets fi heu- 
reux que fbn gouvernement fervitd'exShqjIa 
aux irieilleurs princes. 

Toutes ces raifijns étoient connues, & 
Titi en fîipprimoit plufieurs autres que la 
conicience de Tripalle' lui tepréfentoît 
iàns doute ^ mais le reipeâ obligeoit Titî 
de répondre à fa mère, & il ne vouloit 
que fe difeulper ians Taccufer. On lut en- 
fiiite la déclaration par laquelle Titi renon- 
çoit à toutes les prétentions qu^il auroit pu 
avoir fiir la province qui avoit reconnu 
Triptillon pour £on fouverain; reconnoiA 
foit lui - même la fi)uveraineté de fon frère j 
donnoit à toutes les provinces du toyaùmç 
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la pleine & entière liberté de choifîr entre 
lui & Triptillon j avertiflbit même que 
celles qui ne voudroient point de change- 
ment dans le gouvernement , feroîent biea 
de profiter de la préfente déclaration , parce 
qu'il étoit réfolu de changer beaucoup de 
chofes dont divers particuliers croiroient 
avoir lieu de fe plaindre , & que , ^ quand 
une fois on Tauroit reconnu pout légitime 
fouverain, on le trouveroit auflî fëvère à 
faire obferver exaftement fes loix, qu'on 
le trouvoit maintenant facile à diipenfer de 
sy foumettre. 

Ce n'eft pas tout; après cette déclara- 
tion , Titi montra un ordre pour faire payer 
à tous les ibldats un mois d'avance, & 
pour licencier en même temps toute T^r- 
mée, D avoit parlé le foir précédent au 
père de l'Eveillé, qui lui avait promis dans 
la femaine les fbmmes néceflaires. Tout le 
eonfeil gardoit encore le fîlence , lorfqu'ufi 
des feigneurs dit enfin au roi : fire, avec 
Fargent que votre raajefté va faire diftri- 
buer à fes troupes , & que je fuppofe 
qu'elle a tout prêt , puifqu'elle en va faire 
donner les ordonnances, il lui auroit été 
facile de foumettre une province rebelle, 

D V 
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de faire rentrer Triptillon dans le devoir , 
& de faire rapporter ici les tréfbrs dont la 
reine mère s'eft emparée. Je le crois comme 
vous 5 répondit Titi j mais quoiqu'à l'exem- 
ple du grand roi qui honore ce confeil de 
fa préfence , continua-t-il , en défignaat 
Fprteferre j quoiqu*à fon exemple , dis- je, 
je croie que je puiffe faire la guerre pour 
venger l'injure d'un feul de mes fujets , parce 
qu'il eft jufte que tous prennent les inté- 
Tets de celui qui veut contribuer au bien 
de tpusi je vous avouerai cependant que 
-pour foumettre une province qui ne m'ai- 
meroit pas , je ne voudrois pas expofer la 
vie d'un fèul foldat qui m'aime: ainfi , laif- 
Ibns cette province, & n'y fbngeons plus. 
Ah ! fire , dit alors JForteferre , en fe jetant 
au cou de Titi, mon cher fils, mon cher 
frère, vous ne pouvez mieux la punir qu'en 
la privant d'un fouverain tel que vous. Un 
jprince qui penfe comme vous penfèz , mé- 
rite d'être le roi de toute la terre. Je le 
fens. Ce n'eit qu'en voulant faire régner 
la juftice& la liberté qu'on eft digne d'être 
Toi. Tout le confeil n'eut plus alors qu a 
applaudir & qu'à admirer. Les plus habiles 
yoyoient tout le fyftême de leur politique 



DV' ? Rt N CE T IT I. 83 

confondu. Ils ne yoyoient plus qu'une gran- 
deur de mouvement qui s'élevoit au-delà 
de leurs vues, & dont ils ne pouvoient 
déjà s'empêcher d'admirer la fageife & les 
ibndemens. 
En effet, qu'arriva-t-îl de cette déclaration? 
A peine fut-elle publiée avec les lettres de 
Tid, de la reine mère^ & les adreflès pré- 
ièntées à TriptîUon y que Titi fut inondé des 
adreflès & des députatibns de tous les en- 
droits du royaume , <iont tous les habitans 
rafluroient dans les termes, non-feulement 
les plus forts , mais les plus touchans , qu'il 
pouvoit difpofer de leurs biens & de leurs 
vies, & qu'ils perdroient volontiers l'une 
& l'autre pour marquer leur amour & leur 
fidélité à un fi grand roi. Les foldats refu- 
sèrent de recevoir le mois de folde qu'on 
voulut leur donner : pleins d'ardeur pour 
Titi, & de fureur contre le parti de Trip- 
tîUon, ils dirent qu'ils n'avoient que faire 
de l'argent de Titi, qu'ils iroient fe faire 
payer ailleurs , & venger un fi bon prince 
des infultes de fes ennemis. Il ne fht pas 
au pouvoir de leurs officiers d'arrêter leur 
fureur 5 ils les forcèrent de marcher avec 
eux vers la pi;gyijace rébelle. Toutes les 
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troupes y accouroient des divers eiitfroitSi 
du royaume^ & mille gens qui n'avoient 
jamais fêrvi, fe jôignoieiit à elles dans les. 
divers endroits de leur paflage, ni les offi- 
ciers y ni les foldats , n*avoient befoin d'ar— 
gent dans leurs mar<:hes 5 les habitans de: 
plufieurs lieux à la ronde s^^empreflbient de 
leur faire trouver fiir la route > non-ieule- 
ment des vivres en abondance ^ mais encore; 
toutes les voitiires néceiTaires. Jamais trou- 
pes n*bnt marche avec moins de crainte de 
la défertion* Leur defir de venger , Titi é toit: 
fi violent , que pour en prévenir les effets y 
Titi & Forteferre furent obligés de venir- 
en hâte dans le camp qui fe formoit pour 
attaquer la province de: Triptillouj &: 
d'employer tout leur pouvoir &c toute- 
leur adreffe y à Tégard du ibldat qui 
n'écoutoit que l'amour pour ion roi, & 
le defir de le venger. Avec de pareilles 
troupes y difoit Forteferre à Titi, _^* vous, 
ne préffrU^-la gloire (F être véritablement un > 
grand roi y à Vinjujie vanité d'être un gr^nd 
conquérant y vous pQurrie[ vous ajfcryir toute 
la tefr^^ 

D'un autre çôté^ lorfquela reine mère 
reçut la réponfe & la déclaration de Titi^ 
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elle flc put s empêcher de fentir une con- 
fofion fecrette de tout ce qu'elle faifoit 
contre ce prkice. Elle auroît voulu qu'il 
eût eu une conduite qui juftifiât les iiijuftes: 
procédés qu'elle avoit à fbn égard j il la 
forçoit à eftimer ce qu'elle vouloit haïr* 
Mais ion dépit fut extrême , lorfi^u'elle 
apprit quelque tcmps^ après, que fes lettres ^ 
ies adrefïes de ùt province , le& lettres de 
Titi & fa déclaration avoient eii effet été 
rendues publiques, & que, fans le fecours. 
<ie ce fils qu'elle haïffoit , tout le royaume 
auroit fondu fur cette province pour' Técra-* 
fer, &elle, & Triptilloii.. • 

Cependant , le roi de Forteièrre fomma. 
Titi de lui faire voir, ainfi qu'il l'avoit 
promis , celle qull deftinoit au. trône. Titi: 
avoit delTein de ne point faire venir Bibi 
à la cour , qu*il n'eût mis dans le gouver- 
nement Tordre qu'il avoit projeté , & qu'if 
n'eût laifle palfer le deuil du feu roi* Il fe 
doutoit bien que dè^ qu'on verroit paroltre 
Bibi, fa beauté dévoileroit l'énigme du 
^^g où il avoit élevé Abpr^ & Titi, par 
refpedfc pour la mémoire de Gînguet , par 
%ard pour lui-même , ne vouloît pas qu o» 
îûtdire que ia^erte de fon pèrie, ni les 
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foins d'un nouveau gouvernement , ne Tem-' 
pêchoient pas de fe livrer à l'amour. Il dit 
lUie partie de fes fcrupules à Forteferre , 
qui lui répondit que puifqu'il ne vouloit pas 
que celle qu'il aimoit parût | encore à la 
cour , il falloit aller la voir chez elle. Et 
.quoique Titi objeôât qu'elle^ denrieuroit à 
plus de foixante-dix lieues de la capitale 
où ils étoîent, le voyage fut réfolu. A dire 
vrai , Titi ne fut pas fâché de fe voir forcé 
à le faire , car il y avoit deux mois qu*il 
n'avoit vu Bibi. Les deux prinçefles dé- 
voient être du voyage. On en mit les 
quatre feîgnéurs que Titi affeôionnoit par- 
ticulièrement. Deux dames d'honneur ^ & 
feulement quelques domeftiques néceffaires , 
fuivirént les princes. Dès que le jour du 
départ fut pris , Titi en avertit Abor , qui 
partit deux jours auparavant avec l'Eveillé. 
Ils menèrent avec eux un maître d'hôtel, 
& deux cuifiniers , moins pour faire bonne 
chère, que pour épargner l'enAarras que 
cette vifite devoit caufer à madame Abor. 
Bibi, qui n'étoit point avertie de ce voyage, 
s'abandonnait toujours aux cruelles inquié- 
tudes dont ibn imagination déchiroit fon 
asux, £lle ne pouvoit s'empêçbei dç & 
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croire tendrement aimée de 'Çiti \ elle le 
croyoit même aflez jgrand prince pour tenir 
les promelTes qu'il lui avoit mille fois répé- 
tées avec tranfport. « Mais quoiqu'il m'aime, 
» difoit-elle^ il eft impoflîble qu'il m'aime 
» maintenant qu'il eft roi , autant qu'il m'a 
>) aimé lor{qu'il n'étoit que prince , & prince 
y) malheureux. Il voit mieux à préfent la 
)) diftance immenfè qu'il y a de lui à moi* 
» Il ne peut fonger à m'époufer fans rou* 
» gin S'il le fait par les principes de cette 
» probité exaâe qui l'y oblige , il fe repro- 
)) chera néanmoins la foibleife qu'il aura eu 
)) de s'engager j de 18 peine qu'il en aura , 
» naîtra une diminution «de tendrefle , & la 
» moindre diminution de fa tendrefle me 
» rendra malheureufe. Il feroit alors d'au- 
» tant plus malheureux lui-même, qu'il n'y 
)) a qu'un amotir extrême qui piiifle le 
>) dédommager de tout ce qu'il facrifieroit 
y> pour moi en m'époufant ^ alliances , rai- 
.)) fons d'état, & qui plus eft, gloire & 
V réputation. Ah ! c'en eft trop , s'écria-t- 
)) elle , veux-je xju'on dife que le plus grand 
» priiKe qui fut jamais, a eu la foiblefle 
» d'époufer une fille comme moi? qu'il 
» ternifle par-là toutes fes vertus, & qixe 
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V ff le dégoût fuccède à la paflîon , îl nç- 
» voye plus en moi qu une femme indigne 
» & dont le nonfi feut le déshonore. Non , 
» pourfuivit-elle , & je ne l'aime pas fi je- 

V confens qu'il m'époufe. Hélas ! que ne le 
» peut-il fans me faire reine , {ans fe faire 
» tort ? Mais fi je l'aime bien , je dois faire 
» mon bonheur de fa gloire , & non pas 
» l'immoler à ma fatisfaâion particulière. 
» Je fuis indigne de lui, fi je penfe autre* 
» ment , & je ne mériterai que fes repro- 
» ches & fes mépris. Aimons - le donc 
j) comme il doit Têtre, & comme je le 
» dois. Que fa gloire faffe mon bonheur. 
» Admirons-le de loin , & que mon amour 
» fe faffe un plaifîr du devoir qui rot>'ige 
» de s'immoler à foi-même pour le plus 
» aimable prince du monde. ** 

Après ces réflexions, Bibi avoit écrit une 
lettre à Titi , où elle avoit employé toyt 
fbn eiprit & toute fa tendreffe à ménager 
d'abord les exprefîîons tendres qui lui échap- 
poient: Secondement, à faire voir à Titi 
que , par toutes fortes de raifons , il devoit 
époufer la princeffe Gracilie ^ qu'il- fêroit 
indigne de lui d'écouter toute autre paf- 
fion contraire au bien de letat, & qu'elle 
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€toî't û réiblue de ne plus fe livrer à cell^ 
qu'il lui avoit marquée^ qu'elle diiparoîtroit 
plutôt pour toujours , que de le voir héÛ- 
ter Car un mariage auffi avantageux , & 
auffi fbuhaité de fes peuples» Qu'afin qa'd 
n'eût pas le moindre fcrupule à cet égard j 
elle le lui demandoit comme une preuve 
âe tendreflè àufli digne de lui , que l'étoit 
«Telle la preuve de l'attachement extrêirir 
qu'elle lui marquoit en la lui demandant ; 
& enfin , que ce n'étoit qu'à ces conditions 
qu*il pourfoit la- cô^ferver dans fes états 5^ 
doùfam cela elle diiparoîtroit pour jamais. 
Abor i«çut cette fettre , juftement comme 
il étoit prêt à partir. Il l'apporta 4 Titî , 
qui lâ lut avec beaucoup d'émation. Malgré 
le fbiikque Bibi avoit pris à y cacher ia 
tendreffe extrêtûe^ Titi découvroit cette 
tendreffe jufques dans le foin qu'elle avoit 
pris de la cacher 5 mais il fouifroit de l'ef- 
fort qu'il, fentoît bien que Bibi devoit jfe 
faire , & de l'agitation où il jugeoît qu'étoit 
l'ame de cette tendfe & généreufe fille* 
Ce n'étoit pas tout j comme il la connoiA 
foit incapable de détours & d'artifices y &c 
qu'elle menaçoit de di^aroîtrc pour jamais j 
la grande crainte de Titi fut que j pour (k 
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dérober aux recherches , Bibi ne fe fervît 
du don qu'elle avoit de fe métamorphofer. 
Il marqua fa crainte à Abor, après lui avoir 
fait lire la lettre de fa fille 5 mais Abor le 
J'affura, perfuadé qu'elle aimoit trop fon 
père & fa mère pour leur donner la dou- 
leur qu'elle favoit bien que leur cauferoit 
l'ignorance de ce qu'elle feroit devenue, 
C'eft en effet la raifon qui l'avoit empêchée 
de marquer dans fa lettre qu'elle partoit, 
& qu'elle ne reviendroit point que Titi 
n'eût époufe Gracilie , au lieu de dire feu- 
lement qu'elle dilparoîtroit s'il n'époufoit 
point cette princeffe. Mais il eft vrai auflî 
que fon amour n'étoit pas fâché d'avoir une 
fi bonne raifon de différer le parti violent 
qu'elle menaçoit de prendre , & à quoi 
cette raifon là même devoit apporter quel- 
ques modifications. >, 

Après avoir un peu examiné ce qu'il y 
avoit à faire , il fut réfolu qu'il falloit fur- 
prendre Bibi, & qu'ainfi Abor diroit feu- 
lement , ^c[ue quelques feigneurs de la cour 
îivoient fait partie de venir voir le Fort- 
Titi^ & que pour les mieux recevoir, il 
avoit amené l'Eveillé qui étoit de leurs 
amis, & quelques gens pour les fervir, Oa 
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înftruifit TEveillé , qui ne .joua pas moins 
bien [on rôle pour tromper Bibi , que s'il 
avoit encore été page. 

Après que Bibi eut écrit fa lettre, il 

lui prit envie de fe métaraorphofer ch 

oifeau , pour aller enfuite fous la figure 

tf laie mouche auprès de fon cher prince , 

& sy trouver loriqu'Abor vîendroit lui re- ' 

mettre cette lettre, a Je verrai ^ dit-elle y 

» quand il la lira, Feffet qu'elle produira 

«fur lui j s'il la lit tranquillement, je 

«fuis perdue, il ne fuivra que trop 

! w bien les confeils que tu lui donnes^ 

j » Mais pourquoi les lui donner , pourfiii- 

» voit-elle , fi je neveux pas qu'il les 

» fuive ? Non , non , que ma foiblefïe ne 

» démente point ce qu'un amour parfait 

» exige. Immolons-nous à fon bonheur. 

» Confions mon deftin à fon amour , & 

» que la .raifbn règle ma conduite. » Ces 

réflexions l'avoient empêchée de fè rendre 

auprès de Titi , fans cela , elle aùroit 

entendu le deffein qu'on prenoit de la fur- 

prtndre ^ mais elle auroit vu aûflî que fe^ 

confeils ne feroient pas fuivis. C'eft ainfi 

[que par trop d'amour elle travailloit à,^ 

fe faire de la peine. 
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Lorfqu'Abor arriva chez lui, fa femme 
& fa fille vinrent avec empreflement le 
combler de careflès, & lui demander le 
fujet de fa venue. Il répondit ainfî qu'il 
en étoit convenu avec Titi , & TJE veillé 
fit là-deifus cent contes pour autorifer les 
apprêts qu'ils dévoient faire. Bibi demanda 
à fon père s'il n'avoit pas reçu avant fbn 
départ une lettre qu'elle lui avoit adreflee 
pour Titi. Abor répondit qu'oui , mais 
qu'il n'en apportoit point de réponfè. J'é- 
tois preffé de partir , dit-il , & le roi n'a 
•pas apparemment voulu me faire attendre. 
Cela ne plut point du tout à Bibi , qui fe 
fit un effort pour ne point faire d*autres 
queflions. Elle crut que le jour fliîvant la 
réponfe viendroit peut-être. Ce jour vint, 
& point de réponfe. «Ah! dit-elle, les 
» confeils que je lui ai donnés n'auroiit 
» fervi qu'à le confirmer dans le parti qu'il 
y) avoit déjà pris. Je te perds, mon cher 
» Titi , que je fiiis malheureufe de n'être 
» pas digne de toi avec tant d'amour ! Hé- 
» las ! il me fcmble que l'arfiouï" dévroit 
yy être au-deffus de tout. Je voudrois être 
*i> reine , & que tu ne fuffes que berger y 
» pour Je feire vqircooune on aime j i^ais 
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fi cela n eft pas , mes beaux jours font 
>5 pafles, n'en gardons que le fouvenlr & 
» mon amour. » Cependant , le foir elle 
fit cent queftions à fon père , fur la ma- 
nière dont il étoit à la cour , fur les con- 
veriàtions qu'il avoit avec le roi, fur les 
foins que ce prince donnoit à la princefle 
Gracilie j s'il étoit vrai qu'elle eût autant 
de mérite & de grâces qu'on le difoit j 8c 
enfin , fi Titi ne l'épouferoit pas. Non , lui 
répondit Abor, for cette dernière quef- 
tion , je ne crois pas qu'il le faffe , fi ce 
n eft pour l'amour de vous , & que vous 
ne Ty obligiez parce qu'il le doit. C'eft 
lui effort que vous devez exiger de fit 
tendreffe , vous vous afliirerez ainfi le 
bonheur de jouir toujours de fon eftime 
& de fon amitié , au lieu que l'amour 
pafle, & qu'élevée fiir le trône , s'il ceflbit 
de vous aimer , vous y feriez plus mal- 
heureufe mille fois que dans cette cabane. 
Oh ! dit Bibi , s'il m'époufoit , il m'aime- 
roit toujours ^ il a trop de vertu & de 
bonté pour vouloir faire le malheur de 
quelqu'un qui fe feroit attaché à lui } 
mais je fens bien qu'il çft ridicule ^ une 
fille telle que moi ^ de fonger à époufer 



94 Histoire 

ua fi grand prince. Je le difluaderat At 
le faire , & je Tai déjà fait. En difant 
ces dernières paroles , fes beaux yeux pâ- 
turent mouillés de quelques larmes. Son 
père 9 attendri , penfa lui découvrir le my/^ 
tère de la furprife qu'on lui préparoit , Sc 
Taffurer qu'elle verroit le lendemain fou 
cher prince auflî amoureux que jamais. li 
ù retint pourtant 9 & eut la cruauté de 
lui laifler paffer la plus cruelle nuit du| 
nionde. Elle pria {on père de trouver bon , 
qu'elle s'abfèntât pendant que les feigneurs I 
qu'il attendoit feroient chez lui j mais Abor 
lui dit qu'elle devoit aider à fa mère à ' 
Caire les honneurs de la maifon y ce qui j 
fut pour Bibi un nouveau fujet de cha- 
grin. Rien n'eft plus cruel , pour un cœur | 
livré à un amour extrême & malheureux, , 
que d'être forcé de fe diftraire. S'il peut | 
encore goûter quelque douceur, ce n'eft ] 
<jue celle de s'occuper en liberté de ks i 
peines. 
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LIVRE CINaUIÈME. 

Contenant ce qià fi pajfa depuis F arrivée de» 
\ deux rois dans la petite mai f on ^ jufquà 
\ t élévation du palais de Eibi^Titi. 

pLL étoît ^éjà le lendeinaîn dix heures du 
matin , & Bibi 4a'étoit pas encore deicen- 
due de fe chambre, lorfqu'elle entendit 
arriver dans la eour pluiîeurs carofTes, & 
jdes hommes à cheval» Elle regarda" au 
travers de fa fenêtre j mais le premier ca- 
Irofle y où étoient les deux rois & les deux 
[princeffes , s'étoit déjà rangé iî prè$ t de 
^a maifon , qu'elle ne put voir que ceux 
iqui jétoient dans les deux carofles de fiiite. 
Elle entendit en même temps fa mère qui 
étoit accourue pour lui dire de defcendr^ ; 
& comme elle fortoil de fa chambre ,. elle 
vit paroître au haut de l'^fcalier ion cher 
roi , qui vint avec tran^ort fë jeter à foa 
cou. Elle refta entre Ces bras prefqu'immo^ 
bile j les jambes lui manquèrent. Elle ne 
put plus" fe fouteair qu'en s'attachant à 
fçn ,çher pri^ic^^ comme la vignç ç'gttari 
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çhc à Tormeau qui la foutient. C'ell âloft 
qu'on auroit pu dire qu'elle ne fentoît 
TÎen pour trop fentir. Titi la fît entrer 
dans la chambre, la mit fur un fiège, 
& fe jetant à fes genoux , lui baifbit les 
fnainç. Plus heureux alors qu'il ne Té- 
toit lorfqu'il donnoit fur fon trône au» 
dience aux ambaffadeurs des plus grande 
rois. Efl-ce vous , ma chère Bibi , lui dit- 
il , quand il vit qu'elle commençoh à fe 
remettre ? Eft-ce vous qui m'avez con- 
feillé d'être a une autre ? Se peut-il faire 
que vous vouliez vous priver de votre cher 
Titi ? Vous ai - je donné lieu de foupçon- 
ner ma fidélité & mon amour ? & vou- 
iez-vous me rendre malheureux , lorsqu'il 
ne tient qu'à vous de me rendre le plus 
heureux de tous les hommes ? Nous ne 
fommes plus dans notre isle déferte , lui 
répondit Bibi, vous êtes roi mafnteaant. 
Vous devez époufer la princefFe de Forte- 
ferre , puifque votre royaume le fouhaite , 
& ne pas irriter , par un refus , un grand 
Toi qui peut vous être un allié utile. Que 
dites - vous , ma chère Bibi , reprit fou 
cher prince ? Croyez-vous donc que le roî 
deFoxteferre ait amené ici fa fille pour 

me 
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me la faire époufer ? Oui , je Je crois , 
répondit Bibi, & je crois auflî que vous 
devez le faire. Titi fouriant alors : vou3 
\^rrezce qui en eft, lui dit-il, ils font ici 
l'un & l'autre. Comment , l'un & l'autre , 
reprit-elle? Oui, dit Titi , c'eft pourquoi 
il faut defcendre , nous aurons le temps 
de parler ime autre fois. Mais puis - je 
paroître en l'état où je fuis , lui dit-elle ? 
A quoi: m'expofè«-vous? Ce font mes afr 
faires, répondit Titi, vou$ êtes à moi , 
& je ne ferai jamais à une autre, En di- 
fant ces paroles , après s'être tenus em- 
braffé# , fans fe rien dire , pendant qi^et 
ques momens qui ne fervireirt qu'à donner 
un nouveau vermillon aux belles 'joi es dfc 
Bibi, Titi la prit par la main, •& la 
coniiifit dans une felle baiTe , où madame 
Aborles accompagna, & oùétoientle roi 
de Porteferre & les prinçeffes , avec les 
dames & les feigneuj?s de leur fuite. Dès 
que Forteferfe la vit paroître , il s'avança 
pour l'embraflèri la princeffe Gracilie en 
fit autant , & enfuite la princeffe de Blan- 
çhebrune; fire,- dit Fortefèrre, en s'adref- 
fant à Titi, il feroit inutile de cacher k 
çmx qui font ici préfens qu^ls y voyent leur 

Tome XXriII. E 
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reine ^ fa vue le dit affe:^ ; & on ne pouf'» 
roit s'empêcher de vous accufer £injujlicî , 
fi , après ravoir connue y votre majefté nt 
télevoit pas fur le trône. Le^ dames & les 
feigneurs ne s'avancèrent alors que pour 
lui baifer le bas de la robe. Mais Bibi s'en 
défendit comme d'un badinage , fans tou- 
tefois préfenter la joue aux dames qui 
s'approchèrent d'elle. Ce qti'elle ne fe re- 
tint point de faire par orgueil j mais par 
re^edt pour le roi de' Forteferre & les 
deux prînceffes. En quoi on ne put s'em- 
pêcher d'admirer la préfence d'efprit d'une 
il jeune perfonne. Sa rougeui* & Iç mou- 
vement de fês yeux raaijquoîent fa modef- 
tie \ mais d'ailléurç elle n'avoit point du 
tout l'air embarraifée. La iùpériorité d'ef- 
prit fupplée à ce que d'autres n'acquièrent 
que par l'ufage. 

Comme il faifbît extrêmement chaud, 
& que la chambre où l'on étoit , quoi- 
qu'affez fraîche , fe trouvoit petite pourj 
tant de monde : Forteferre propofa d'al-j 
1er dans le jardin fe mettre à l'ombre del 
quelques arbres , s'il y en avoit où l'on 
pût fe garantir du foleil. On paffa fous 
lin long berceau de treillage de vigne , 



*U PRÎNCÊ TlTf. 99 

bu répaiflèur des feuilles confervoit un frais 
agréable. On y fit apporter des chaifès 
pour les deux rois & pour les princeffes, 
& une auffi pour Bibi que Fortefèrrc 
voulut avoir à côté de lui. Tous les yeux 
étoient tournés fur elle , pleins d'admira- 
tion pour fa beauté. On étoit charmé des 
jrâces qui paroifToient dans fès moindres 
mouvemens. Eft - il poflîble , fe difbient 
tout bas les feigneurs qui étoient là pré- 
fens , qu'il y eût dans ce royaume une fî 
grande, merveille & qu'elle fût ignorée ! 
il n'y en avoit point, qui dans le fond 
de, fon cœur ne fouhaitât de l'avoir con- 
nue avant qu'elle eût été aimée de leur 
prince. Forteièrre même qui , depuis long- 
temps 5 ne vouloit de l'amour que. les 
plaifirs qui çn doivent être la preuve ou 
la récompenfe 5 mais dont le cœur inac- 
ceflîble aux fentimens de la tendreflè ne 
Tavoit conçue ime fois dans fa vie que 
pour s'en exempter toujours , ne' put s'em- 
pêcher de fentir qu'il devoit y avoir une 
douceur extrême à aimer & à être aimé 
d'une perfonne fi parfaite. Ce n'étoit rien 
encore. Ce prince fit. adroitement tourner 
la çonvérfaliw &r divers ïiijets qu'A avoit 

Eii 
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Tadreffe d'expofer fans affedatiofl , tfunf 
' manière propre à furprendre ou à em- 
barraffer. Bibi ne parloit jamais que lorf- 
que Forteferre ou les princeffes lui adret 
foient la parole, ou qu'elles lui demaa* 
<loient fon fentiment ^ mais lorfqu'elle s*ex- 
cufoit de le dire y elle avoûoit fon igno- 
rance avec tant de charmes , qu'elle ne 
faifoit pas moins admirer fes grâces que 
fa modeftie. Et lorfqu'elle expliquoit fes 
penfées , c'étoît toujours d'une manière fi 
précife & fi jufte , & en même temps fi 
naïve , qu'il paroiflpit que la belle & fim- 
pie nature étoit en elle la feule interprète 
de la vérité* Il y eut pourtant telles quef- 
tions qui fiippoibient beaucoup de réflexions 
& de principes j mais, madame, lui dit 
Forteferre avec étonnement , dites-moi, 
je vcfjs prie , comment il fe .peut faire 
qu'à votre âge vous ayez pe^ifé à tant de 
choies , & que vous y ayez penfé avec 
tant de précîfion & de juftelfe? Sire, lui 
répondit-elle, fi votre majefté eft contente 
de ma façon de penfer , ç'çft une nou- 
velle obligation que j'ai à deux maîtres, 
à qui j'avois iencore plus envie dé plaire 3 
que je n'w avois de m'ioftruiie. Qui fom< 
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9s , demanda Forteferre ? L'un eft mon 
père, répondit-elle. Enfuite elle baiffa les 
yeiix, & rougit un peu. Alors le roi de 
Forteferre ne put s'empêcher de Fem- 
braffer. Charmante fille, lui dît-il , votre 
fécond maître eft plus heureux de vous 
svoir inftruit , que de porter une couronne. 

Titi nageoit dans la joie de fon cœur. 
Tous ceux qtii étoient préfens la parta- 
geoieiît. Blancliebrune étoit charmée de 
iimpreffion que les admirables qualités de 
Bihi failbk fur le roi de Forteferre , parce 
?ue l'approbation de ce prince étoit une 
juftification du choix de Titi. Enfin, & 
c eftle ^lus grand éloge qu'on puiile don- 
ïier aux charmes de Bibi , la princefîè 
Gracilie conçut pour elle une vraie & 
tendre amitié j & quoique princeffe , & 
prefqu'auflî jeune , la juftice plus forte 
îue l'envie natiu-elle à fon fexe & à fon 
^^ ) lui faifoit publier avec plaifir , que 
Bibi étoit digne de fon bonheur. 

Quelque temps après le dîner fut fervi. 
H fe trouva excellent. La joie & l'appétit 
^ffaifonnoient tous les metjS'.^ On fut en- 
fiûte fe promener dans le fort, dont For- 
teferre approuva extrêmement la conftruc-- 
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tion. Titi , pour rendre Tair de la petite 
maifon plu^ pur, prit la réfolution de 
déflecher les terres qu'on avoit rendues ma^ 
récageufes , & de faire couler Iç ruiflèau 
une partie autour des fortijScations , & une 
autre partie dans l'intérieur du fort j d'à-, 
cheter les terres des particuliers qui fç 
tt"Ouvoient enfermées entre des lignes & 
une chauffée, & d'en faire un parc pour 
la petite maifon. Forteferre approuva ce 
projet. Ils cpnfultèrent le terrain pour voir 
les embelliffemens qu'on pourroit y faire. 
Tout le monde prenoit la liberté de dire 
fon avis , excepté Bibi qui écoutoit tout 
fans parler. Vous ne dites rien , madame , 
lui dit Forteferre , ceci regarde cependant 
une maifon que vous devez bien aimer. 
Je l'aime tant , fîre, répondit^elle , liir- 
tout depuis qu'elle eft honorée de la pré- 
fence de votre majefté, que je voudrois 
pouvoir lui faire une enveloppe de ciyftal } 
mais je conçois .-que fiir toutes les idées 
qu'on propofe , il eft difficile de faire un 
plan auffi régulier & auffi agréable qu'on 
le fouhaiteroit. Il me femble que pour en 
bien juger , il faudroit deffiner , fur le plan 
même du terrain , toutes^ ces différentes 
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idées , qtCvn pourroit alors plus aifément 
cainparer. C'eft faiis- doute ce qu'il faut 
faire, reprit Fortefèrre , & j'exige de 
vous , içadame," que vous nous doiiniez 
votre deflîn, Puifque votre majefté Tor- 
donne, je le ferai, répondit - elle , mais 
pour le plus sûr^ qu'elle exige auflî que d'au- 
tres que moi vous en préfentent, C'eft ce 
qid iiit réfolu. Titi demanda qu'on ne s'at- 
tachât à parer ce. lieu que des variétés de 
la belle & riante nature j qu'on ne cher- 
chât que l'agrément, & non la magnifi- 
cence , qui rend les lieux iiiperbes, mais 
quelquefois triftes , Sc^^uine conviendroient 
pointa une petite qiaifbn qui feroit con^ 
fervée telle, qu'elle étoit, C'eft dans cette 
vue que travaillèrent tous ceux qui firent 
des deflîns. 

Ou revint à la petite maifon , en pro- 
longeant la promenade, où Titi & Bibi 
eurent occafion de fè parler en particu- 
lier. C'eft -là qu'elle apprit à fon cher 
prince , combien le voyage du roi For- 
tefèrre l'avoit alarmée, comme elle avoit 
vu, fous la figuit d'un papillon , tout ce 
qui s'étoit paffé dans le palais des fleurs ; 
comme elle étoit fouvent venue , fous la 
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figure d'une mouche , fe donner la fâtîs- 
faâtion de le voir au milieu de fa cour^ 
& même feul dans fa chambre ^ (ans avair 
voulu fe faire voir à lui , par une délica- 
tefle dont Titi la gronda beaucoup. Com- 
bien de fois ^ dit-elle 5 & je ne rougis 
point de vous Tavouer , mon cher prince ; 
combien de fois vous ai- je baifé la main , 
fous la figure d'une mouche , que vous 
chaifiez Comme un infeéte, & c'étoit la 
pauvre.Bibi ? Elle conta toutes les incjuié* ^ 
tudes où Tavoient jetée les nouvelles pu- 
bliques , & fur- tout les vers qui décri-^ 
voient la Fête du palais des fleurs : enfin ^ 
ce qu'elle s'étoit dit à elle-même > lorlque , 
défefpérée par la crainte de. le perdre > 
elle avoit cru néanmoins qu'elle devoit 
l'encourager à Tabandonner. Et c'eft par 
ce que Titi éli a dit ^ & par ce qu'elle 
en a répété elle - même, qu'on a fu 
tout ce qu'on ^n a rapporté. 

« Eft-il poffible ^ lui dit alors Titi , que 
» vous m'ayeî cru capable de manquer à 
» mon amour & à mes promefles ? Depuis 
» que je vous ai vue , par quel endroit 
» vous ai- je donné lieu de me foupçonner 
» ailbz de petiteife pour m'enivrer de$ 
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y^ grandeurs de la royauté , & oublier vos 

» vertus , vos chariiies , votre tendreflè , 

» & la bonne foi de l'engagement qi:e je 

» pris avec votre père , lorfqu'il vous avoit 

»* éloignée de moi ? Voudriez - vous que 

» j'euffe à me reprocher d'avoir trompé un 

» homme , qui ne s'expofa à perdre une 

» fille qui faifoit la douceur de fa vie , que 

» parce qu'il m'aimoit & me crut vertueux ? 

» Non , Bibi , le rifque qu'il courut me le 

feroit accuièr d'imprudence 5^ fi je n'avois 

vu que £sL tendre amitié pour moi, Ja pitié 

de l'état où j'étois , & la confiance qu'il 

avoit en ma bonne foi , le firent expofer à 

>^ ce qu'un père raifonnable ne doit 'jamais 

» permettre , & vous voudriez que je payaflè 

>^ de perfidie fâ confiance & fbn amitié ? 

» Quelle idée avez-vous de moi , ma chère 

» Bibi ? C'eft ime faute à un prince , j& 

» l'avoue 5 & fiir-tout à un prince deftiné à 

» la royauté , que xie prendre des engage- . 

» mens qui peuvent l'avilir aux yeux de fès 

» fiijets. Si l'engagement que j'ai pris avec 

» vous étoit tel^ je n'aurois pu en effacer 

» la faute 5 mais je l'aurois réparée , en pro- 

w fitant de la permiflîon que vous me don- 

» niez d'époufer la princeiTe de Forteferrct 
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» Car ne doutez pas , ma chère BibI , que 
» fans cette permiflîon , & celle de votre 
» père 5 i'eufle pu manquer à mes promef- 
» fes. Je fuis perfuadé qu'il y a plus d*hon- 
w neur à tenir des engagemens , même très* 
» préjudiciables , qu'il n'y a de honte à les 
w avoir pris. Il fi^ut avoir le courage de 
» réparer fès fautes en s'en puniflant , fi on 
» ne peut les réparer fans en faire des nou- 
»' velles i & de toutes celles qu'on peut 
« faire , manquer de bonne foi , eft la plus 
>r grande. Mais l'engagement que j'ai pris 
.» avec vous , ^a chère Bibi , n'eft point 
» une faute. Votre beauté juftifie ma paf- 
» fion \ vos vertus en autorifcnt la fidélité , 
», & en afliirent la confiance ; & en vérité, 
.» vous êtes telle que le roi de Forteferre 
>> n'a point dit , pour ne vous faire qu'un 
m compliment, que ce fèroit vous faire injuf 
» tice que de ne pas vous placer fur le trône. 
» Je n'y ferois pourtant pas fans vous , lui 
» dit Bibi , & je vous aflîire que je n'y vois 
» que vous. Je le fais, reprit Titi, le trône 
» eft encore au-deflbu& de vous j le cœur 
» fèul de votre cher Titi en eft digne, mais 
» ne le troublez donc plus par vos inquîé- 
f) tudes. Si je ne vo^s fuis pas venu voirj 
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» fi je ne vous ai pas prié de venir , fî je ' 
)) ne vous ai pas même écrit régulièrement, 
» c'eft que j*ai cru devoir plus donhèr aux 
)) affaires du gouvernement, qu'aux foins 
» d'une tendreJÛTe dont je croyois que vous 
» pétiez fûre , & qui ne pourroit jamais s'al- 
» térer , que lorique vous ejçigeriez des 
^> foins & des complaifances qui me feraient 
>> négliger les devoirs de la royauté , mais 
» je, vous en crois incapable , & je fuis 
» perfuadé , au contraire , que vous forti- 
» fierez fans celfe ma tendreffe , en me fai- 
^5 faiit fans ceife admirer votre vertu. >ï 
Bibi lui répondit les chofes les plu§ tou- 
châtes, & les plus raifonnables. Dès ce 
moment toute inquiétude fut bannie de fon 
^tne. Elle fè confidéra comme Tépoufe de 
fon cher prince ^ & quoiqu'après le com- 
pliment de Forteferre elle eût commencé à 
lie plus regarder fon fort comme incertain, 
on s apperçut néanmoins , ^n rentrant dans 
I3 petite maifon , qu'une nouvelle fatisfac- 
tion brilloit dans fes beaux yeuK, On fe mit 
^ table , afin que les princefles , qui dévoient 
être fatiguées 5^ puflent fe coucher de bonne 
^eure. Elles étoient lafles , à la vérité , 
îûais elles n'avoient pas envie de dormir* 

E vj 
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La bonté des rois 5 celle des princefle^, 
•faifoit régner une Kfaerté charmante , rien 
ne gênoit la bonne humeur des courtifans. 
Nous fommes ici tous^ convives & bons am», 
difoit Forteferre , il n'y a ici ni roi , ni 
reine que Bibi j Titî même n'eft plus roi. 
Il voulut que Bibi fût aflîfe entre les prin- 
çeffes Gracilie & Blânchebrune , vis-à-vis de 
lui j & ordonna que ceux qui fe fèrviroient | 
du mot de majefté^ payeroient un demi 
ginguet d'amende. Cetoit peut-être éten- 1 
• dre trop loin la liberté de ce repas j mais ; 
ce grand pdnce favoit bien que perfbnne de 1 
ceux qui s*y trouvoient , n*auroit l'étour- 
derie d'en abufen Ce prince étoit âgé.de :i 
cinquante -cinq ans. Il avoit la mine haute j 
& fière i plus de majefté que de régularité ^ 
dans îes traits. Son teint étoit bafâné^ fon 
né aquilin, les yeux grands & pfeins de 
feu. Il avoit la taille d'un héros , haute & 
robufte , il en avoit auffi la force & les fen- 
timens. Bon^ généreux, aimant la juftice, 
il fe faifoit un devoir de protéger lès mal- 
heureux. Il étoit ennemi de la tyrannie , 
quoiqu'il voulût commander par-tout. Fier 
avec fes égaux , il n'en reconiioiflbit point 
x^ui ne lui cédât du 'moins la primauté du 
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rang. Violent & colère , il n*y avoit point 
à fbn égard de petites fautes. Nourri dans 
les camps , fes manières & fes mœurs étôient 
plus d'un guerrier que d'un roi de cour. 
Il eomptoit la vie pour rien , & ne formoit 
jamais de deflein que dans la réiblution dtf 
périr ou de l'exécuter. Redouté de fes voi- 
fins, aimé de fes fiijetsj il en «uroit été 
adoré , fi on n*eût p^s eu autant de crainte 
de fon humeur 'violente , qu'on avoit d^a- 
Jiiour pour 'fes vertus y & qu'il eût pris la 
peine d'entrer un peu plus dans le détail <!u 
gouvernement civil j mais tout entier au. 
. militaire ^ il fe repofoit trop fur fes minif- 
' très de la direâion de la juftîce & de la 
finances L'une étoit détruite par la chicane 
du labyrinthe des loixj l'autre par une régie 
^rop compliquée. 
Le royaume dont il hérita étoit très^ 
t;i horné 5 il l'étendit extrêmement par la con^ 
È ^ête de deux états voifins. Il parvint è ïk 
t; couronne à l'âge 4é trente-cinq ans^ aprèi 
:ri avoir Vu tuer 'le roi fim père à côté dePliri 
r par un boulet de canon. Furieux dans la 
f; douleur de cette perte , â écrivit à fes ennê- 
}è mis qu'il défendoit de fe fervir de canons, 
i c autrement que pour 4%ttaquè ou la -défenfe 
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des places , ainfî qu'il robferveroit lui-même*, 
fiixon qu'il ne feroit aucun quartier à leurs 
ibldats. Et fans crainte d'expofer les Cens j. 
à la. cruauté des repréfailles , après avoir :1 
fait mourir plus de foixante* mille hommes { 
pour efTeâuer fa menace , il força £ss en- i| 
Demis à fe conformer à ee qu'il exigeoit, 
leurs foldats effrayés ne voulant plus fervir 
|}ans une guerre o^ on ne faiibit point de 
Quartier. Il appeloit les canons , les arnus 
ides lâches. Il difoit que c'étoieût des inftru- 
inens qui ne (èrvoient qu'à la cruauté des 
hommes ^ & non point à leur valeur. i 

Il avoit une maîtreffe qu'il aimoit extrême- i 
ment, & qui étoit la. feule perfonne qu'il \ 
feût aimée ^ lorfque le roi fon père lui fit ; 
.époufer. unp princefle qu'il n'aimoit point. \ 
Celle-ci 9 dont Gracilie fut la fille unique ^ 1 
mourut deux ans après iovL mariage. L'au- 
.tre Jui ayant fait une infidélité , il alla chez 
elle 9 monta dans fk chambre & la jeta par 
la fenêtre. Depuis , ce temps ,11 n'aima plus 
;qiiepour fatisfaifie a^ befqins de fon.tem* 
pérament, comme il aimoit une bouteille, 
dont il ne fe Ibucioit plus quand fa foif étoit 
paffée. Il prétendoit que c'eft ainfi que les 
hornmes doivent ^xa&i leurs femmes , & 
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qu'il eft ridicule de voir un héros tendre , 
puifque toute tendreffe eft toujours foiblefle 
& fervitude. Malgré ces fentimens , il ne 
put s'empêcher d'avouer que Bibi méritoit 
d'être aimée ^ & que la tendreffe que Titî 
avoit pour elle n'étoit pas foibleffe , mais 
iuftice. 

Une fe mettoit jamais a table, que lorf 
giiîl avoit fini toutes les affaires. qu'il de- 
voit régler. On Ta vu à l'armée, après d^s 
marches pénibles , paffer les nuit» à travail- 
ler , fians prendre pendant vingt - quatre 
heures que deux , taffes de, café , ou uii 
verre de vin , ou quelquefois même fimple- 
meut un ver^-e d'eau, & quelques pipes 
de tabac , xar ce prince aimoit à fumer* 
Cependant, loffque fes affaires étoient finies, 
& qu'il fe mettoit à table , il fe plaifoit à y 
être du temps, C'eft^à qu il ceffoit d'être 
roi, & que ce héros fi fier & fi violent 
tfétoit plus qu'un convive aimable qui & 
Vwroit au J>adiflage , & même à l'amitié. 
Ils^en étoient au fruit, lorfqu'on vint dire 
àVEveillé qu'une vieille femme demandoît 
à lui parler, Titi eut un. preffentiment de 
ce quec'étoit. Il ne fe trompoitpas,' c'étoit 
Diamautine. Elle parut un xwment après, 
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fous la même figure de vieille qu'elle avoît 

quand Tîti la trouva pour la première fois 

dans la forêt; elle boîtoit encore, comme 

fi elle eût été bléffée à une jambe. L'Eveillé 

ïiîi donnoit la main, & la préfenta^ Titi, 

pour que ce prince .lui fit rhoniïeur de la 

préfenter lui-même à Forteferre & aux 

princeffes. Le roi de Forteferre la^ regar- 

doit avec fiirprifè. Il avoit vu qu'auffitôt 

^'elle. avoit paru, Titi-s'étoit levé poux 

•ia recevoir; que la princefTe de Blanche- 

'bfiine , s etoit auffi levée , qu*Abor & fà 

femme en avoient fait autant. Mais fa iur- 

-prife augmenta beaucoup, lorfqu'il vit que 

Titi la lui préfentoit comme une de fes 

meilleures amies, & le prîoit de trouver 

bon qu- elle s'afsît à fon côte , entre >les 

jdeux rois. Il la regardoit avec un air mêlé 

de dédain & de fiirprife, fans trop favoir 

re qu'il devoit en penfen II crut d*abord 

que e'étoit quelque folle dont on vouloif 

le divertir, ce qu'il ne trouvoit point trop 

plaifant. Cependant , la vieille s'afïît fans 

façon, & dit à Forteferre : fîre , que votre 

majefté ne foit point furprife fi j'en agis 

■ fi librement. Elle vient d'entendre que. je 

^ fuis une bonne. amie de Titi, Se je veiix 
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Atvemr au/fi bonne amie de votre majefté* 
Elle fait qu'on eft naturellement ami des 
amis de nos amis, &'romme je fuis per- ^ 
fiiadéè *que vous êtes extrêmement ami de 
mon ami Titi, j'elpère que par cette même 
niÇoûy vous ferez auffi des miens. Et qu'en 
arrivera-t-il de cette amitié , demanda For- 
teferreî Leplaifîr de nous aimer, répondit*^ 
ei/e, & de nous en donner des preuves 
dans Toccafion , ce qui fit rire tous ceux 
qui ne la connoilïbient pas , & ce qui per* 
ftada Forteferre qu^ c'étoit une folle. Par 
exemple , continua-t-elle , maintenant que 
j ai foif j & que la bouteille eft auptès de 
votre majeflé, votre majefté peut nœ ver- 
fer à boire 5 & quand votre majefté aura 
ioif , & que j'aurai une bouteille , je vçrCe- 
rai à boire à votre majeflé ^ car entre amis , 
Jes fervices doivent être mutuels felon le 
pouvoir & Toccafion . Soit , lui dit Forte- 
ferre. Mais, ma bonne amie, puifque bonne 
amie y a, il faut que vous^ fâchiez que. per-. 
fonne à cette table ne doit lè^rvir du terme 
de majefté, fens payer un demi ginguet 
d'amende. La règle eft bonne, répondit-'^ 
^Ue, je ne le favois pasj mais à préiènt 
que votre majefté m'en a informée , je ne 



tomba trais fur la table. Cette dame les 
reprit i mais à mefure quelle en repr^oit 
un, les autres s'échappoient & rouloient 
de côté & d'autre. Elle crut d^abord que 
c'étoît un pur hafard, & demanda pardon 
de ce qu'elle ctoiV fi mal-adroite-, mais 
voyant, & toute la compagnie auffi, qu« 
quelque dhofe qu'on fît, cette dame ne 
pouvait jamais les tenir tous les quatre à 
là fois j Forteferre prit la bonne vieille 
pour joueufe de gobelets , & la regardant 
avec mépris: Oh, oh, ma bonne amie, dit- 
il eft-ce ainfi que vous payez vos amen- 
des? Hé bien, répondit-elle, cel§ ne vaut- 
il pas de l'argent? Pas pour moi, dit For- 
teferre, je n'aime point les tours de paffe 
paflê. Ayez du moins la complaifance de 
voir tout au long celui-ci, reprit la vieille. 
Madame, dit-elle à la damé d'honneur, 
doriuez-moi, s'il vous plaît, le demi gin- 
guet que vous tenez, je ratrapperai bien 
les autres. La dame d'honneur le lui donna, 
& la vieille les ayant pris tous quatre : 
Tenez , dit-elle à Titi*, remettez-les dans. 
la main de madatne, & qu'elle la ferme 
l>iea de peur qu'ils ne lui échappent. Titi 
doima les quatre demi ginguets, La dama 
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tez-en , fire. En difant cela , elle tira de 
iés poches deux fkcs , dans lefquels étoient 
les noix &'les noifëttes, èc une boîte où 
étoient les nèfles , & les mit devant Forte 
ferre. Ce prince goûta de chacune , qu'il 
trouva excellentes j mais après en avoir 
goûté, toutes celles qu'il prit ènfiiite fe 
trouvèrent des diamans femblables à ceux 
qu'avoit autrefois trouvé Titi. La fiirprife 
ne fut pas fi grande, parce qu'on avoit 
^éjà vu arriver pareille chofè, & qu'on 
çroyoit que la fiiite pourroit biep être la 
même, c'eft-à-dire , que ces diamans rede- 
viendroicnt quelque jour noix, ^êfles & 
. noifettes. Cela eft fort beau, dit Forteferre, 
c'eft dommage qu'il n'y ait que l'apparence 
fans réalité'. Comment, dit la fée, je vous 
affure que ce font de beaux & bons diamans y 
auflî vrais que les ginguets que vous 
venez d'examiner. Je le crois , répondit 
Forteferre,& fur ce pied-là, j'appréhende 
qu'au lieu d'avoir -enrichi les domeftîques 
d'Abor , vous ne leur ayez donné de quoi 
fe faire pendre. Ils fe ferviront de vos gin- 
g;uets , & on les prendra pour de faux 
monnoyeurs. Voulez-vous m'en croire iùr 
ma parole , reprit alors Diaraantine*, le 
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Uiie gêne, & Tattention qu'il faut avoir 
pour s'exempter de la payer, ne fert qu'à 
faire mieux penfèr à votre rang que vous 
voulez qu'on oublie. J'y confens , dit For- 
teferre, qui commença à regarder la vieille 
avec une forte de confidération , & je vois 
qu'il eft très-avantageux d'être de vos amis, 
Maisfont-ce bien là de bons ginguets, dit- 
H) en en prenant lui qu'il pefa fur le bout 
rfu^oigt, & qu'il fit fonner avec fon cou- 
teau* Si bons, répondit la vieille, que vous 
n'en avez jamais fait battre de meilleurs, 
& cela étoit vrai. On en remplit une fer- 
viette, & on les donna aux domeftiques 
it la petite maifon , qui fe virent ainfi des 
plus riches de la province. Jufqu'à préfent, 
dit Forteferre , en regardant la vieille , je 
iie favois pas trop que penfer de vous , ni 
de l'accueil qu'on vous a faii j mais je vois 
•bien que vous êtes une fée , & je foupçonne 
qne vous pourriez bien être la même dont - 
les noix , les nèfles & les noifettes ont 
été la caufe de la guerre que j'ai eue avec 
le feu roi Ginguet, & où Titi me fitpri- 
ibnnier. Cela eft vrai/ dit la fée, & je 
vous apporte encore des mêmes noix , des 
mêmes uêfles^ Sc'desmêmies jaoifettcs. Goii- 
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• tuellement. En difant ceci, Dîamantkiô 
. Icpiitta ÙL figure de vieille , & parut entre 
^ les deux 2«©is , comme une belle reine, 
. pleine de grâces & de majefté , & bril- 
lante des plus belles pierreries du monde. 
La princeffe .Gracilie , qui sVn étoit d'a- 
bord moquée intérieurement , fut alops 
furprife de joie & d admiration , & fou- 
haita , dans le fond de fon coeur , de pou- 
voir bien obtenir l'amitié de cette grande 
fëe. Les deux dames d'honneur ^ &c les 
.quatre feigiieurs dont elle n'étoit point 
connue , furent également ravis de tant 
de merveilles, & ne fongèrent plus quà 
devenir agréables à Diamantine. La joie 
& l'admiration éclatoient dans tous les 
yeux. Il n*y avoit que Forteferre qui avoit 
l'air un peu rêveur. Ecoutez, madame, 
dit-il,* en s'adreifant è Diamantine , je vais 
vous parler fincèrement. Jen'aif>ointrhon- 
i^ur de vous connoître, & quoique j'euflè 
. beaucoup entendu parlçr de fée , je n'en 
avois point vu 5 je croyois même , pour 
. vous dire la vérité toute pure , que les 
^ merveilles, çju'on :en difoit étoient des 
* contes à dormir de bput , ou propres 
^.tout au plus à ggnufer.de pètitsi enfans. 

J'ajouterai 



DU Prince T i t i. iit 

J'ajouterai même, «avec votre permiflîon , 
qu'on m'a dit que ces dames étoient fort ca- 
pricîeufes , qu'elles faiibient fouvent du mal 
fans iîijet , comme du bien fans raifon, ce 
que je ne veux pas croire , parce que cela 
me donneroit trop mauvaife idée d'elles , 
& qu'on a ikns- doute toujours d'autant 
plus de raifon^ & par conféquent de bonté, 
quou a d'intelligence & d'eiprit. Si je 
fuis bien connu de vous , pourfuivit - il , 
vous devez lavoir que je me fbucie de vos ' 
diamans comme de rien. du tout. Ce n'eft 
pas que je n'en admire l'éclat & la beauté j 
mais au fond, qu^eft-ce que cela ? Les 
aîlesr des papillons , & les plumes des 
paons , font*elles moins aditiirables ? Et 
le brillant du ver luifànt n'eft-il j}as plus 
éclatant que celui des plus beaux diamans 
du monde? Je ne dis? pas ceci, grande 
fée, ajouta - t - il, pour méprifer le doa 
que vous me faites. Je fais que les dia- 
mans oiit une valeur réelle dans l'opinion 
des hommes , & qu'ainfi , le préfënt que 
vous me faites vaut un royaume. Je votis 
protefte , fans compliment , que je fuis 
plus fènfible aux fentimens de votre amitié, 
qu'au préfent même. Je l'accepte avec une 
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jreconnoiflance qui vous afîure eu moi d'iîi! 
dévouement fincère. Mais permettez que 
je di^ofe de ces diamans. Que j'en fallê 
garnir deux épées , une pour Titi , & l'au- 
tre pour moi : Que j'en donne mi gros 
& un petit à chacun de jces meflîeurs, pour 
conferver une marque de vos bbntçs & de 
cette merveille : Que chacune de ces deux | 
dames , en montrant les dames d'honneur, 
en ayent deux des gros & trois petits ^ 
& que madame Abor , après avoir choifi 
ce qu'il lui plaira ^ donne à Bibi & aux 
deux princeffes à partager le refte. Car 
fi vous ne voulez pas que je les donne, ; 
je les ferai vendre pour fournir aux frais 
de la première guerre que j'aurai. Sire , 
répondit Diamantine y je vous défends de 
les vendre , fi ce n'eft pour le foulage- 
ment de vos peuples , dans une grande 
néceflké. Je confens feulement que vous 
en fafliez garnir deux épées , & que vous - 
donniez aufii de ces diamans , ainfî que 
Vous le diteài, à chacune de ces dames 
& de ces meilleurs , à condition même que 
ces Siamans deviendront noirs pour ceux 
qui feroient capables de manquer à l'at- 
^hement & à la fidélité c{u'iU doiveot 
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i lents maîtres. Mais je veux c^ue du refte^ 
vous vous Rafliez gainif nn habit pour les 
!nôces de Bibi , qui fe célébreront d*au- 
jourd'hui en un an. Pour ce qui la re- 
garde , auflî bien que fa mère & les 
princcfles •> ^'eft mon affaire. Fortéferre 
îéponcî-t qu'il fe confomieroit à ce qu'elle 
fouhaitoit* Cependant, comme elle setoit 
fervi du terme ^ le vous défends , termô 
i}iie perfbnne n'auroit jamais ofé pronon- 
cer devant Forteferre, il avôit été bleifé 
ds cette expreffion , & fe dilbit en lui- 
même , malgré tous les diamans j voilà 
une commère qui eft bien impertinente j 
croit-elle que Tes préTens lui donnent droit 
de me commander ? N'auroit - elle point 
envîe de me faire danièr aux nôCes de 
Bibi avec un habit à boutons de nèfles? 
Cette feule idée allmtioit la colère dani 
fon cœur, & j(bn vifage en parut altéré* 
Qu'avez-vous ^ fire , lui dit Diamantine ^ 
il me femble que vous n'êtes pas content? 
Je ne vous le diflimulerai point , lui ré- 
pondit Forteferre , j'ai fbngé que pour 
vous divertir vous voudriez peut-être me 
faire danfer aux noces de Bibi avec des 
Jboutons de nèfles. Morbleu , fi je le croyois , 

Fij 
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pourfuivit - U fans lui donner le temps c!e 
lui répondre , ni rous , ni vos diamans , 
ni toutes les fées du monde ne m'empê- 
cheriez pas de...« De quoi faire , demanda 
Diamantine? Vous le verriez, répondit 
Forteferre. Sire, reprit la fée, j'ai dit à 
votre majefté que je voulois être de fès 
amies, & je vais vous en donner une grande 
preuve , en fupportant votre vivacité & 
votre injuftice fans me fâcher. Vous ne 
fongez pas qwe vous me faites plus d'in- 
jure , en me foupçonnant de pouvoir votts 
faire danfer en habit à boutons.de nèfles, 
que je ne vous en ferois fi je le faifois 
en effet. Car au fond , on ne pourroh 
vous accufer que d'avoir eu de la confiance 
dans l'amitié d'une fée qui vous a trompé, 
& qui s'eft montrée , à votre égard , 
^ufli traître que maligne. On fait bien 
que ce ne fera jamais par vanité que votre 
jnajefté fe fera faire les habits les pins 
magnifiques. On yous cônnoît trop , pour 
ne pas favoir que vous ne faites pas con- 
iîfter votre grandeur dans une parure plus 
convenable à un roi de théâtre qu'à un 
grand prince^ & que quand vous parof- 
trez avec un habit çxtraordinaijre ^ çç n^ 
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fera a/Turément que par un effet de votre 
complaifance pour une fête extraordinaire. 
Mais ) fire , après vous avoir demandé de 
tn'en croire fiir ma parok ^ & vous avoir 
aflùré que ces diamans font & feront tou- 
jours de véritables diamans , me foupçon- 
ner de ne vous tendre par-là qu'un piège'' 
pour vous rendre ridicule au milieu d'une 
fste & d'une réjouiffance publique, c'eft 
me croire capable d'une trahifbn fi indi« 
gne, qu'en cela le foupçon fèul eft une 
injure. Toute la compagnie craignoit , & 
fur-tout Gracilie , que Forteferre ne s'em- 
portât^ mais au fond fa colère n'étoit ja- 
mais brutale , lors même qu^elle étbit dans 
toute fa violence» Je veux croire que j'aî 
tort , répondit-il à la fée , & je vous en 
demande pardon. Je conviens que (î vous 
êtes incapable de tromper ceux qui fe fient 
en vous , je vous ai fait une grande injure. 
Mais je n'ai pas trop l'honneur de vous 
connoître , grande fée 5 ^h , eh, vous fa- 
vez Quoi ! n'achevez p^s , interrompit- 
elle i vous favez que je ïuis une bonne 
amie de Titi , & cela devroit vous fuflîre. 
D'ailleurs , fire , pourfuivit-elle , vous ima^ 
giaez-vous qu'une fée qui n'a qu'à vou^ 

F iij 



itjS Histoire 

loir, pour opérer des miracles que totff 
les hommes du monde ne poùrroient faire ^ 
pût redouter la fureur , je ne dis pas d'un 
Toi quel qu'il fut , mais de tous les rois 
de la terre,. Il eft vrai qu'il y a. des fées 
liibalternes qui font injuftes & malignes , 
méchantes même- quelquefois jiifques à la 
cruauté , qui ne lalflent pas que d'avoir 
un pouvoir extraordinaire, & dont on 
peut néanmoins (è venger ou^ par la force 
ou par l'a rufe ^ mais^ pour une fée telle 
que moi , qui ne reconnoît aucun pouvoir 
fupérieur au fien , vous trembleriez , Gie , 
fi vous ibngiez à ce qu'elle peut faire , 
fans qu'il y ait à ion égard d'autre parti 
à prendre que de tâcher de fe la- rendre 
favorable,.: ou de refter dans la néceflîté 
de fbufFrir & dans^ rimpoflibilité de fe 
yengen Moi, trembler, dit Fortefèrre , ea 
jègardaat fixement Diaxnantine , je con-* 
çois bien que je puis craindre de m'ex- 
jiofer à uti danger ou tf échouer dans le 
deffein que je me ferai propofè en m'y 
bafardant,. Mais ^rembUr , on ne trembla 
jamais quand on ne craint point de périr ^ 
je fais qu'on ne doit point craindre ce qui 
eft inévitable , & quQ dans ce cpji eft ioi- 
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tertaîn , il faut avoir le courage de vaiiK 
cre» Etes-vous donc bien sûr , reprit Dia»' 
niantiue , que dans un péril éminent ^ o\3 
pour dire plus ^ inévitable ^ votre majefté 
ne trembleroit pas ? Votre majefté va aflfe'^ 
raal la ^ répondit Forteierre , & vous avez» 
bien fait de payer d'avance une bonne 
amende j car une majefté gui tremble y 
c& une majefté bien peu majeftueufe ^ mais 
pour répondre à votre queftion ^ madame^ 
je vous dirai ftncèrement que je n'en fais 
rien , parce que je ne m'y fuis jamais 
trouvé ^ cependant je ne crois.pas en effet 
que j'euffe aifez peur pour trembler. J'ea 
fuis bien aifè ^ ajouta Diamantine , j'ai un 
ennemi fi brave , qu'il n'y a , * je crois y 
^'une puiilance aufti grande que la mienne 
qui pût en triompher j & je refpefte fi 
fort fa valeur , que je me feroif une honte 
de l'accabler d'une force qu'il ne pourroit 
combattre j vous êtes un héros digne de 
lui y & par ce que je viens de dire , vous 
devez le croire digne de vous. J'eipère 
que vous voudrez bien quelque jour pren- 
dre ma caufe en main j me le promettez- 
vous , fire ? l'entreprife eft fi grande , que 
le chemin même pour la tenter peut ef- 

F iv : 
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frayer les plus braves* Si vous me parles 
fîncèrement , dit Forteferre, oui, je vous 
le promets , & vous pouvez compter fur 
moij mais fi vous ne ine parlez ainfi 
que pour m éprouver , je le trouve très- 
mauvais, & fâchez que ce n'eft point un 
jkomme comme moi qu'on éprouve , ou 
qu'on" ne 1 éprouve pas fans rifque. Quoi! 
toujours en colère , dit la fée ? Permet- 
tez-moi 9 fire 5 de dire à votre majefté que 
je ne doute point de fa valeur j mais qu'à 
cet égard vous paroiffez prefqu'auffi délicat 
qu'un faux brave. J'ai bien une autre grâce 
à vous demander, mais je n'ofe plus vous 
parler j vous me fermez la bouche. Parlez ^ 
parlez toujours , dit Forteferre en fouriant ; 
pardonnez-moi mon humeur brufque, je 
fuis au fond aflez bon homme. Eh bien,, 
dit la fée, j'ai une autre grâce à vous 
demander ^ pour laquelle vous avez encore 
plus befoin de valeur que pour la pre- 
mière. Qu'eft-ce que c'eft , demanda For- 
teferre? Promettez-moi, reprit la fée, de 
ne vous plus mettre en colère. Cela ne 
dépend pas de moi , répondit-il , c'eft mon 
tempérament. Je fais que vous ne pouvez 
vous empêcher d'en fentir les mouvemens^ 
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dît-elle, mais promettez-moi de les répri- 
mer. Pourquoi avoir de la valeiur 'contre 
(es ennemis , & n'eu pas avoir contre Tes 
paffions ? C'eft que nos paffions , c'eft 
nous, répondit Forteferre ', oui, c'eft nous^ 
^t la fée; mais un nous défiguré qui 
tfcft pas ce qu'il doit être. Pourquoi n'a- 
rcii pas le courage d'être ce qu'on doit? 
En vérité , dit Forteferre , ne parlons point 
morale , grande fée ; buvons. Je le veux; 
bien , dit-elle ^ mais pour ce coup - ci ^ 
laiflez-le moi boire dans mon propre verrç# • 
En diiànt ces paroles , elle dit à l'Eveillé : 
Allons, page aux vieilles , mon ami, ap- 
pelle un de mes zé^hirs que j'ai laifTés à. 
la porte, & dis - lui que je demande la 
petite corbeille que je leur ai donné ea 
garder L'Eveillé obéit. Les deux princef^ 
fes étoient charmées , dans l'attente que 
cette corbeille feroit voir quelques mcr> 
veilles nouvelles. Toute la compagnie s'y 
attendoit aufli , & s^'en réjouifibit d^avance* 
Il n'y avoit que Titi & Bibi qui n'y pen- 
ibient pas , parce qu'ils ne pouvoient riea 
voir de plus beau que Tamour qui fe pci^ 
gnoit dans leiu-s yeux^ Cela éft £ vraî , 
çie hiHs^ h wrbeijyte fut apportée , U 
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que la fée la découvrit y tous les yeu5t 
furent attentifs à voir les merveilles qu'elle 
renfermoit ^ excepté lés yeux de Bibi & 
4e Titî , qui profitoîent de Tattention des 
9utres pour goûter le plaifir de feregar- 
4eJ? plus long-tempsi Ils fe difoient ainfi 
Kçiille chofes, & fàifbiént couler mutuel- 
{ement dans leurs cœurs la joie &. la tea* 
^reffç infinie qui s'y déployoit.. 

Ce que la fée avoit appelé fbn. verre^ 
étQit un. grand gobelet un peu plus évafê 
car le haut que par le fond. Il étoit d'un 
fôul diamant, orné jufques à là mairie d'un 
bas relief ou étoient rej^réfentées des grâces 
içe^/ant à boire à des amours. Le travail 
^n éitoit fi parfait, que fi on ne peut pas. 
4i^equ'îrfurpaffoit la matière, parce qu'elle 
étoit fans prix,, an peut du moins affurer 
qi^'îl l'égaloit. On lifbit autour ces paroles :: 
Çardfii^vous dt les fubmer^er ^ pour mar- 
quer qu'en verfant trop, plein on fubmer- 
geroit; les amours & les grâces ^ & allé- 
^Qriquement, qu'ien buvant- trop, on noyoit: 
tes uns & les autres. Diamantine tira ce 
gobelet du milieu delà, corbeille, où i] 
étiQÎt environné dte bouquets dfe fleurs arti- 
IcMtes; t<>ute,s; M pieuçries.. Comme fe 
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fîouteîlle étoit auprès d'elle , elle Ce verfa 
elle-même du vin jufques à la hauteur du 
bas relief» Tout le mond^ l'imita , elle 
choqua avec les deux rois , & on but avec 
grand plaifir. Forteferre demanda erffuite 
à la fée la permiffion d'examiner le gobelet* 
Ce prince qui admiroit peu de chofe, pour 
ne pas dire rien , ne put s*empêcher d'ad- 
inirer la grandeur du diamant dont ce 
vafe étoit formé , & la perfection du tra- 
vail. Ce n'eft ^as l'ouvrage d'un homme ^ 
dit-il, ce ne peut être que celui d^'une 
fée. Pardonnez-moi , fire , répondit Dia- 
mantine, & même d'un homme qui n'^gt 
jamais appris jà tailler que des plumes^ 
encore n'écrivoient-elles pas trop bien. E» 
vérité , reprit Forteferre , moi qui ne re- 
garde ces fortes de chofes qu'on appelle 
des bijoux, que comnie des jouets d'enfans^ 
je ne puis m'empêcher d'admirer & la gran- 
deur y & la beauté de la pierre ^ & la 
perfeôion de l'ouvrage. Voyez cét^amour y 
difoit-il ^ ne diroit-on pas qu'il va goûter 
un double plaifir en buvant le* veïre que 
cette grâce vient de lui verfer? Né dîroit^ 
on pas^ qu'elle-même partage le plaifir qu^il 
^a à le boire. Malgré la dureté de Iw 
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pierre & la petiteflè des figures , on a eu 
radreflè d'exprimer ces fentimens dans leurs^ 
regards & dans les airs de tête, fans par- 
ler du refte de leur attitude , noblct autant 
qu'elle eft gracieufe. Il parcourt ainfi toutes 
les autres figures. Il falloit que cela fut 
d'une grande perfeâîon , car il ne pouvoit 
ceffer de Tadmirer. Enfin, après l'avoir 
long- temps confidéré , il le donna à Tîtî j 
qui le préfenta d^abord à Gracilie j mais 
quelqu'inftance qu'il fît, cette princejSe 
voulut faire voir qu'il y avoit de jeunes fiUea 
qui favoîent modérer leur curiofité j elle 
protefta que quelqu^envi^ qu'elle eût d'ai- 
mirer de près ce précieux vafe , elle ne le 
verroit qu'à fon tour, & qu'il falloit qu'il 
pafsât à la ronde. Ainfi Titi après Favoîr 
examiné , le donna à une dame qui étoît 
à fa gauche, & ainfi de fuite cet incom- 
parable gobelet fit îe tour. C'étoit quelque 
chofe d'étonnant que les coups de lumière 
^i en fbrtoient à chaque mouvement qu'on 
lui donnoit. Quand il fut revenu entre les. 
mains de la fée: verfons, dît-elle, afin 
de voir les nouvelles lumières que ce verre 
fait éclater quand il eft moitié plein. Rien, 
rfétoit en effet plus beau que les brillante^ 
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&diVeriès couleurs que eaufoient l'agita» 
tion du vin & les réfraékions rfe la lumière 
des bougies. Si vous vouliez faire une expé* 
rience, ajouta Diamantine , on n'auroit 
' qu'à oter les bougies , & le vin agité dans: 
ce verre , au milieu de robfcurité , y de- 
viendrort un phoq)hore plus lumineux que 
^dque phosphore que ce {oit. Cependant ^ 
coiitînua-'t-elle en s'a<lreflant à Fortefèrrey 
je veux vous donner ce gobelet , fire, & 
rfe phis y. attacher la propriété , que fi 
vous aviez fbif & que vous n euflîez rien 
a boire , il s'emplira de la liqueur que 
vousfouhaiterez, vous n'aurez qu'à vouloir» 
Riais a nie faut une condition , pourfuivit-r 
^Ite 5 vous ne voidez pas me promettre de 
Il être plus colère, promettez-moi du moins 
que lorfque vous vous fentirez ému d'une 
paffion 11 dangereufe & fi peu feante à unt 
^oi y permettez-moi de dire , que quoiqu'on 
iait appelée une fo/ie de peu de durée j les? 
funeftes fuites en peuvent être irréparables j 
promettez-moi, dîs^je, fire, que lorfque 
vous vous trouverez ému de cette paffion ^ 
votre majefté ne dira , ni ne fera rien qu'au- 
près avoir fait emplir ce verre & l'avoir 
WOuijf je vous le promets j grande iè&^ 
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répondit Forteferre , je le dois moins encorrf 
à ce préfent qu à vos bontés» Mais me le 
promettez-vous bien , reprit Diamantine l 
Oui bien y & comptez que je n'y manquerai 
pas, ajouta Forteferre. Je dois me fier à 
la parole d'un grand roi , reprit la fée» 
Voilà, ce gobelet , fire , j'ofe vous affurer 
qu'il n'y en a point de pareil dans tout 
l'univers^ , gardez-le , & qu'il vous fàfle 
fbuvenir de notre amitié & de votre pro- 
meflè. .Quand nos paflîons font fi fortes , 
que nous n'ofons les attaquer de front , 
il faut rufer avec nous-mêmes, & tâcher 
de les. miner infenfiblement , fi nous ne 
pouvons pas tout d'un coup le^ détruire» 
Après avoir fait ce préfent au. roi de 
Forteferre, la Fée tira de fe corbeille les 
fleurs artificielles qui y étoient ^ & les dis- 
tribua aux princefies & aux damés» Il y 
avoit des fleurs de grenades qui a'étoient 
que d'un fèul rubis ^ des boutons de rofes 
qui ri'étoient que d'un feul rubis balais j 
diverfes violettes faites d'hyacinthes , d'amé-^ 
thiftes & de faphirs ^ des j.onquilles & des 
jafinins de topafes. Le blanc mat de la eor- 
naline aveugle, dont il y avoit des fleurs- 
d'oranges & de jafinins- blands , & le blanc 



DU Prince Trxi, 135? 
animé de la iàrdoiné tranfparente j dont 
étoient les fleurs de muguet , ne fervoient 
quarebauffer ledat des autres fkurs com*^ 
poféesd'c^ales ou de girafoles. L'érneraude^ 
leberil, la chryfolite & la turquoifc fe 
trouvoient employées pour les feuilles & 
les diverfes nuances de veit. Quelques fleurs, 
même étoient , ou mêlées , ou toutes corn- 
pofées de diamajis bleus , jaunes , ou tanési: 
On peut >uger avec quel plaifir les dames; 
& parèrent de pareils bouquets» Tant de 
xnerVeilles, & la joie qui régna dans la 
converfation leur fit oublier qu'elles étoient 
bffes. On tînt table: jufqu'au lever de l'^u- 
lore , dont même on ne s'appercevoit pas^ 
Mais Diamantine avertit de l'heure , em 
iifant qu'elle alloit fe retirer, & qu'elle 
reviendroit dans deux jours , parce que: 
Titi recevroit alors une nouvelle qui le 
Diettroit en état de faire une grande grâce, 
à quelqu'un. En difant ces mots , elle for- 
^i^' Toute la compagnie la fliivit jufque» 
hors de la porte de la petite maifon. Qua* 
^^e zéphirs l'enlevèrent dans les airs , oà 
^Ue laiflbit après elle une trace de lumière* 
Quand on l'eut perdue de vue, on regardia, 
quelque temps vers l'endroit de l'horizûtt 
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où elle avoit diiparu,. Mais enfin on fbngea 
pourtant à s'aller repofer, & lorfqu'on fe 
retourna vers la petite maifon pour y ren- 
trer, un nouveau fpeftacle étonna encore 
toute la compagnie. La petite maifon parut 
auflî brillante que l'aurore à laquelle elle 
ctoit espofée y ou plus brillante encore. 
Quel nouveau prodige eft-ce là , s'écria le 
prince de FuUfoi ? Je le vois , madame ^ 
dit le roi de Forteferre à Bibi, vous avez 
dit tantôt que vous aimiez tant cette mai- 
fon , que vous voudriez qu'elle fût envelop- 
pée de criftaL La Fée a connu votre défîr, 
& vient de l'accomplir. Votre maifon fera 
déformais à l'abri des injures du temps.. 
Il eft bien jufte qu'elle foît la plus durable 
& la plus brillante du monde , puifqne la- 
pins belle reine du monde y a reçu le jour» 
Dites plutôt , fire , répondit Bibi , que c'eft 
puifque les deux plus grands rois de l'uni- 
vers l'ont honorée dé leur préfenee. Cepen- 
dant on 's'approcha de la petite maifon y 
oh en toucha les murailles qu'on trouva 
en effet couvertes d'un criftal épais , dépuis 
• le pied jufques au fommet, comme d'iin 
vernis incorruptible. On en fit le tour y o» 
la trouva de mèms par-tout* Que de pro-^ 
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eîiges, seçria Forteferre! Quelque choCe 
que j^euffe ouï dire du pouvoir des Fées, 
je ne Tavois jamais cru. Et quoiqu en vous 
voyant, madame, dit-il à Bibî, on doive 
croira que par-tout où vous êtes c^eft le 
pays des merveilles , je ne puis m'empê-» 
cher de dire qu*il faut vous voir, & voir 
ce que je vois, pour le croire. 

Les deux rois conduifîrent les princeflês 
dans la chambre qu'où leur àvôit préparée. 
Bibi devdit coucher dans celle de fa mère ; 
niais Gracilie & Blanehebrune demandè- 
rent avec tant d*inftance qu'on ne les fépa- 
rat point de Bibi , qu'on alla chercher (bu 
lit pour le mettre dans la chambre des prin- 
ceffes. Les deux rois eurent auffi une cham- 
bre où l'Eveillé coucha. Les deux dame^ 
d'honneur en eurent une autre pour ellies 
feules , & comme la quatrième é^oit celle 
de madame Abor & de fon mari, ce qui 
3vec une cuifine & une dépenfe compofoit 
^oute la petite maifon ; les quatre feigneurs 
Jurent "obligés d'aller coucher dans. Faire de 
la grange , où on leur avoit drefTé quatre 
lits de camp. 

Les princeffes ne purent (ê coucher fan», 
fe donner le plaifir d'admirer encore tes 



magnifiques fleurs que la Fée leïir avoîf 
données , & c'eft auffi la première chofii 
qu'elles firent en fe réveillant. Quand eiles 
pensèrent aui merveilles du repas qu'elles 
avoient fait, elles doutoient encore fi ce 
u'étoit point un rêve. Gracilie fe réjoui/^ 
foit fur-tout du gotelet que fon père avoit 
reçu, & de la promelTe qu'il avoit faite ^ 
car elle aimoit tendrement le roi fon père^ 
& ne craignoit de lui que la faciUté qu'il 
avoit à fe mettre en colère. Que je fuis 
charmée, difoit-elle à la princeffe de Blan- 
chebrune &^ à Bibi, de la promefle que 
la Fée a fait faire au roi mon père j car 
je iiiis sûre qu'il la tiendra par honneur, & 
croyant ne fatisfaire ainfi qu'à l'honneur 
de {a parole , j'efpère qu'il aiTorblira peu 
à peu les accès d'une paflion qui lui eft il 
Daturelle, que dé/efpérant delà vaincre, 
il n'a pas cru devoir la combattre* Je ne 
puis vous dire, continua-t-elle , combien 
j'étois inquiète daiis ce repas ^ je craignois 
toujours qu'il ne fe laifsât aller à quelque 
emportement contre la Féej il me paroiA 
foit qu'elle luireprochoitunpeutrop férieu- 
fcment un défaut qu'il ne regarde pas 
çoxxime auflî grand qu'elle le lui repréfen-r 
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fOit, & s'il s etoit une fois laiffé ehiporter 
que ferions-ncnis devenues ? II n*auroit pu 
feire de mal à la Fée ^ & s'en feroit fait 
ime dangereufe & puiffante ennemie. Cela 
eft vrai, dit Bibi ^ mais Diamantine eft 
bonne & fage. Elle npus aime, elle n'aïU- 
i;oit pas voulu -troubler ici la joie que nous 
îvons d'y avoir im .fi grand roi 5 fi gêné» 
^eux& qui a tant de politeiTè dans VeCprif^ 
que je fuis fiirprife qu'il foit auflî porté à 
la colère qu'on le dit , & que fbn coeur 
(oit, ainfi qu'on TaiTure, inacceflible à la 
tendrefle. A l'égard de la colère, reprit 
Gracilie ,^ c'eft l'eiFet d'un tempérament 
plein de feu j & j'oïè dire de £on amoux 
pour la juftice. Il eft vif, & veut de l'exac-* 
titude j mais je puis aflurer qu'au milieu 
des paffions les plus violentes , je ne lui ai 
jamais vu ordonner rien d'injufte* A l'égard 
de la tendrefle, il eft perfiiadé quel'amouï 
ne fert qu'à déranger l'homme de £es de- 
voirs, qu'à amolir le courage, & qu'à jeter 
dans. la fujetion ceux mêmes qui font faits 
pour commander aux autres. Son caraôère 
haut & fier le porte à ne croire l'amour 
qu'une foiblefle : fon expérience, & £e%, 
lifksmm l'ont confirmé dans le parti qu'il 
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a pris de méprifer cette paffion. Il eut te 
malheur de ne point aimer la reine ma 
mèrC) & de fentir ainfi tout le poids. & 
toute la gêne d'une union qui étoit pmt 
lui d'autant plus cruelle, que je fuis sûre 
que fa bonté naturelle lui faifoit partager 
la peine que fbn indifférence caufoit, ou 
du moins pouvoit caufex à une époufè dont 
la douceur auroit mérité un autre fort ; car 
î*ai ouï dire, ajouta Gracilie en foupirant^ 
que cette v^rtueiife princeiTe tenoit compte 
au roi (on époux, des bons procédés qu'il 
a toujours eus avec elle, fans qu'elle lui 
ait jamais marqué de mécontentement d'ua 
attachemeiit qu'il avoit ailleurs. Gela étoit 
très-fage, interrompit la princeffe de BlacH 
chebrunev des réproches n'auroient fervî 
qu'à irriter le roi votre père , & qu'à l'écar^ 
ter peut-être des bons procédés qu'il avoit 
d'ailleurs* pour la reine. Comment cela 
peut-il fe faire , dit Bibi , à moins que la 
reine n'eût été affez heureufe pour ne point 
aimer le roi fon époux. Pardonnez - moi , 
madame , ce foupçon-, dit-elle à Gracilie , 
un mariage de politique n'exige qu'une 
conduite raifonnable , & non point une 
tendreflè de coeur. Mais comment peut-ou 
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àîmer iaiis jaloufie, quand on a fujet d'en 
avoir? Je crois comme vous que cela ne fe 
peut,' répondît Gracilie '-, mais on peut être 
aflèz fage pour n'en rien marquer , lorf- 
qu on eft sûre que les plaintes ne ferviroient 
de rien. J'ai ouï dire qu'elles ne fervoient 
jamais, dit Blanchebrune , qu'à faire ajou- 
ter la haine à l'indifférence, & que les liai* 
foBs de ramour même , lorsqu'elles étoient 
accompagnées de jaloufie, n'çtoienf plus 
une union charmante , mais une cruelle 
fervitude, à plus forte raifon une union de 
iîmple politique. Ainfi la reine votre mère 
a marqué fans doute autant de raifon que 
de vertu, & fe feroit enfin vue aimée 'du 
foi , d'autant plus parfaitement , qu'il au^ 
roit été conduit à l'amour qu'elle méritoit, 
par les fentimens d'eftime qu'il ne pouvoit 
lui refufer. Oui , madame , répondit Gra- 
cilie 5 ma mère auroit eu cette joie, &. 
moi auffi., fi elle eût vécu, & même elle 
n auroit pas attendu long-temps. Vous vou- 
lez dire, reprit Blanchebrune, que l'infi* 
délité de celle qui défournoit le cœur du 
roi y auroit contribué ^ Qui, madame, 
répondit Gracilie ^ la trahifon de celle qu*il 
jîîjipjt fins po^ypiir '.^)eawçoMp rçiliinçy^j 
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Fauroit fait revenir à celle qu'il eftimoît 
Beaucoup , & qu*il û'aimôit pas al&2. Cpm* 
ment, dit Bibi, le roi aîmoit-ilune perfonne 
qui lui fat infidelle ? Eh qu^en arriva-t-il , 
je vous fupplie ? Qu'il la jeta par une 
fenêtre, d^un étage qui avoitplus de trente 
pieds de haut , répondit Blanchebnine ? 
Oh ! que j*en fuis bien aife , s^écria BibL 
ïl faudroit qu'il y eût ime loi qui obligeât 
toutes les femmes à pafler une fois par an 
devant cette fenêtre. Fort bien, madame, 
dit Blanchebrune en fburîant, vous con- 
viendrez cependant, que la punition étoit 
lin peu forte. J'en conviens moi-même, dit 
Graéilie-^ mais pourquoi tromper quelqu'un 
qui nous aims? Pour lui épargner, repon- 
<iit Blanchebrune, le défagrément de lui 
dire qu'on ne l'aime plus. C'eft toujours un 
bien que de fe croire aimé quand même on 
lie le feroit pas. Pourquoi priver quelqu'un 
d'une illufion qui fait fon tonheur, & 
qui n'eft nuifîble à perfonne ? Soit , reprit 
Gracilie ; mais il faut donc fi bien entre- 
tenir cette illufion, qu'on n'en découvre 
jamais la faufieté. Car alors , au défeipoir 
de ti^être plus aimé . , fc joint la fureur 
>4f avoir éxitxsùÀ^ Oui, dit Blanchebrune^ 
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& on jette tout de fijîte les gens par la 
fenêtre ; c'eft une très-belle fin d'aventure. 
Vous en direz ce qu'il vous plaira , reprît 
Gracilie , je fais que mon père lui auroit 
pardonné fon changement , & qu'il ne fut 
irrité que de fa trahifon. Et moi j'en doute, 
répondit Blanchebrune , & fi vous me per-- 
mettez de vous parler franchement, belle 
princefle, dès que cette fille a été aimée 
du roi 9 qui n'étoit alors que prince, fbn 
fort a été d'être jetée par la fenêtre. Si 
elle ne Teût point aimé , il auroit trouvé 
très-mauvais qu'elle n'eût pas répondu à 
l'honneur qu*il lui faifoit , & gare la fenê- 
tre. En l'aimant ainfi qu'elle a fait, fi eUe 
eût avoué le changement de fon'4:œur , il 
n'auroit pu , il eft vrai , Faccufer d'infidé- 
lité, ou du moins de trahifon, mais il l'au- 
roit accufée de mauvais goût &d'injufticê, 
& gare encore la fenêtre. Il n'y avoit qu'un 
moyen d'échapper, c'eft que le prince eût 
ceffé le premier de l'aimer j encore auroit- 
11 fallu qu'elle eût fôuffert fà difgrace avec 
beaucoup de réfignation, qu'elle eût ref- 
pefté fes plaifirs -, car fi elle l'eût troublé 
par Ces plaintes, gare encore la fenêtre# 
Vous êtes bien méchante^ madame^ di( 
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Gracilie, à l'égard du roi, qui vous aime fi 
parfaitement ^ que je fuis sûre qu'il ne tien- 
droit qu'à vous de le convertir tout-à-fait 
fur le chapitre de l'amour ; je ne gagcrois 
pas même que la converfion ne fut déjà 
dans le cœur. Vous voulez, en m'inquiétant, 
vous venger , répondit Blanchebrune , de 
ce que je vous ai parlé franchement. Je 
£ais que le roi votre père m'honore de beau- 
coup d'amitié, & que j'en fuis fi flattée, 
que je me propofe de travailler toute ma 
vie à m'en rendre digne. Mais je vous 
affure que je .craindrois autant fon amour , 
que j'ambitionne l'honneur de fbn eftime. 
En vérité , je crois pourtant , ajouta Gra- 
cilie, qu'il fent pour vous quelque choie 
de plus que de l'amitié , & que vous avez 
grande part à ce voyage. Comment cela 
ft'accorderoit-il , demanda Blanchebrune , 
avec les préventions où il eft contre l'amour? 
Je fuis jperfuadée, reprit Gracilie, que fon 
cœur y réfiftera toujours , quand il ne 
s'offrira qu'avec -les attraits de la volupté j 
mais quand il fe préfentera précédé par les 
fentimens de Teftime , & accompagné des 
vertus qui la foutienneut, mon père aimera 
<K>n)Uîje un autre & mieux qu'un autre; 

& 
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& ces fentîmens , madame , ont déjà fait 
fur lui une grande impreflîon pour vous» 
Quand vous nous fîtes rhonneur, continua 
Gracilie, de vous réfugier dans Ces états ^ 
il eut peine à croire qu'une princefle auffi 
jeune & auffi belle, ne fut attachée au 
prince Titi que par les liens du fang & 
de Vamitié. Il difoit qu'on ne devoit pas 
sïraaginer , que dans une perfonne de votre 
âje, Tamitié feule fût aflez .çouragèufe 
pour réfîfter, ainfî que vous aviez feit, aux 
injuftioes de Tripalle & de Ginguet. Quel- 
que haute idée qu'il eût de vous, madame., 
cela lui paroiflbit trop héroïque. Cepen- 
dant il voit par lui même que l'amitié feule 
& l'amour de la juftice vous faifoient agir j 
vertus, qui, felon lui, fiippofent toutes les 
grandes qualités de l'ame. Vous voilà donc 
une héroïne à fes yeux^ & comme il jçtt 
fe croit pas des fentimens inférieurs à ceux 
des héros, vous voilà faits l'un pour l'au- 
tre^ de héros à héroïne il n'y .a que la 
main. Voilà la marche que tiendra l'amour, 
& je ne .doute pas qu'il n'ait déjà fait bien 
du progrès ^ mais laiifez*moi faire , je le 
faurai bientôt. Si vous croyez ce que vous 
dites , belle princeife , répondit Bl^Mich!e<- 
Tome XXniT. G 
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brune, vous fe^ez bien de ne vous infor- 
mer de cette marche que pour l'interrom- 
pre : que favez-vous fi je ne répondrois 
pas aux favorables fentimens qu*auroit pour 
moi le roi votre père ? Et comment fouf- 
fririez-vous qu'une compagne qui vous doit 
maintenant du refpeft, devînt une belle- 
mère à qui vous en devriez? II y a plus 
que cela encore , répondît Gracilie , vous 
pourriez donner au roi mon père un héri- 
tier qui m'excluroit de la couronne , c'eft 
peut-être même une des raifons qui l'ont 
empêché de fongpr à un fécond mariage , 
ce qui eft bien extraordinaire dans un roi 
qui n'a qu'une fille, & qui ne voit de {a 
maifon que deux branches fort éloignées. 
Mais je puis vous afliirer , madame , que 
pour le bonheur du roi mon père , & pour 
le mien , je préfère le plaifir de vous voir 
partager fa couronne à celui de la porter, 
& que je confêns à ne la porter jamais^ 
pourvu que rien ne me fépare de vous. 
Quoique ceci ne foit qu'un badinage^ ré- 
pondit Blanchebrune , je ne puis répondre 
aux expreflîons dé votre amitié, qu'en vovis 
affurant qiie je trouverois plus de douceui 
à paffer ma vie avec vo^s , que je a'auroij 
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de joie à me voir fur un trônei Mais je 
ne voudrois pas que cette douceur fut trou- 
blée par les reproches que je, me ferois , 
charmante princeflè, fi je vous 'enle vois 
une couronne , due également à vos vertus 
& à votre naiflance. 

Le roi Titi entra. alors dans la chambre 
des prîncefles , où Bibi ne tarda pas à lui 
demander ce qu'il feroit d'une maîtrefle qui 
lui feroit infidelle j à quoi ce prince , fe dou- 
tant bien qu'on avoit parlé du roi de Forte- 
ferre , répondit : ce Si c'étoit une femme 
» telle que font prefque toutes les femmes, 
» je la jetterois par la fenêtre ; fî elle étoit 
)) comme vous ,,je m'y jetterois. Cette dif^ 
tinôioa ne me paroît pas bien fondée , re- 
prit Bibi 5 une femme comme moi feroit 
auffi coupable , & même plus coupable 
qu'un autre. » Elle ne Te feroit pas à mes 
>> yeux , ajouta Titi. Dans Tune je ne ver- 
» rois que fon infidélité. Je ne verrois à 
>> l'égard de l'autre , que le malheur de 
» n'avoir pu me la conferver fidelle 5 je 
» m'en attrîbuerois la faute , & je m'en 
>) punirais, » Mais au lieu de faire ici la 
bejile çonverfation , n'aimpriez - vous pas 
. mtnsi^ niefdames , pourfuivit Titi , venir 

Gii 
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admirer â l'éclat de la lumière , le miracle 
que fit hier la Fée en nous quittant. Vrai- 
'lîient , t'écrîèrent - elles toutes trois , nous 
jp'y penfions pas. Nous nous étions occupées 
è çonfidérer nos fletirs , fans fonger â une 
«chofe qui n*eft pas moiiis admirable. Elles 
defcendirent dans la cour, d'où elles ap- 
perçurent autour de l'enceinte de la mai- 
Çon , les babitans des hameaux voifins qui 
étoient accouru^ pour voir ce itniraçle. Ou 
lue pouvoit foutenir l'éclat de la lumièr^e du 
ipôté oii le foleil donnoit iur la petite mai- 
ion. Les autres côtés étôieut d'Un triflant 
4*autant plus agréable , cpie lès objets éxté- 
fleurs s'y' peignoîeitt , & y ïaifbieht une 
#fpèce de tableau mouvant. IWals fi les mû- 
failles ne paroîSbient revêtues ^ùe de crit 
tal, le toît ne-paroilToit cbûveft que à'Uiie 
jçule aveoturine , tant à Téçlat du verre te 
rrtêloit celui de l'or dont il étôît' pârièmè, 
^près avoir fait le tour de la petite nïàîîbn, 
(gU^s remontèrent dans leur chambre. |>our 
aller s'habiller. Ëibi voulut pâïïèr dans cetlc 
4e ia mère; mais les princeifes s'y opposa* 
fent, & furent avec elle prendre fesiiâbïla 
pp»r la faire habillçr dans leur eliambre. 
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le pJaifir de la. 'pçigner. Elle iie joùyoi( 
^empêcher d'admirçi; (es chçyeux naturèlie'^ 
n^nt hoxkclés , qui paroiffoient parfaitement 
îioirs en toisant auprès d'une çorge ^nfti 
biaoçhe qpç le nmrbre de Paros , & qu^ 
paroilTait en ayoir la durçté. La beauté dtf 
%U çtoit fi jf\y)çji:iéur? à tout qs qu'on p^iif 
^Wjineî*^ qp'çUe étpuffçiit T^^viê ; elle fitf 
Woit pj;^^ «u'ài r^dpjuraûçn j, & fe ttV>de£!t: 
Ji^ ^Wf^ qpiç 4 ^PyCiÇW c.?Çtr:eme ççrtpieiif 
H 14 r^ijidrçf aveic plaifir 1? juÀice (jue içs 
çliarQies ^uroieiAt feircé de leur fendre. Gra- 
c^ie itgit çJ^iTOÇÇ dç j)e4giîÇr une fi bellef 
^.te } eile n^ p^t §'en)p|çUer dç^ lui ^érù^ 
^^^ ^çJiqiîB^ feaifejs ÇQxrtnjÇ ?uroit fait utf 

Lq JÇqi dç Forteferre ^toit allé des fe • 
^atin l^vçr tyi-jçc;^mç le plan du terrein que? 
Ti^i deftixjpu pow* faiiç w parc. Toute Igi' 
cpmpignie jfç i-éunit au t^^ips du dîner ^ 
^Çpeiujg^t , cpjelques plaifirs qu'elle goûtât 
tQut çç JQ^r Sç; ^p^ partie du Jendîçmain ^ 
^^^5 n eniplcba pas qu'ils n'guflfent îpus^ 
quelqu'inipptienicç du foir^ 4 caufe de çç 
^, leu;i: ^vqit dit la, fçç,. l^a viç paroîtroit' 
^len longue , fi on vivoit chaque jçuj* dan> 
* attente 4*ttn événement qu'çn iç^iojrçrçit, 

G, iij; 
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qu'on croîroit cependant certain, & dont 
le moment feroit marqué. Enfin , le ibir du 
fécond jour arriva , le temps de fe mettre 
à table approchoit , & toute la compagnie 
ie promenoit dans la cour pour iè trouver 
à l'arrivée de Diamantine , lorfqu'on la vît 
defcendre brillante comme un écfeir qui 
auroit coulé d'un nuage. Elle n'étoit point 
fous I3 forme d'une vieille femme , mais 
fous la forme d'une belle reine , dont là ma- 
Jefté auroit été tempérée par les charmes 
de la douceur. Les couleurs de fon teint 
ne pouvoient être comparées qu'à celles du 
vifage-de Bibi. Ses yeux étoient doux & 
rians , fes lèvres vermeilles 5 le vifege long , 
fes cheveux blonds tomboie^t à côté de cha- 
que joue en groffes boucles jufques fur fes 
épaules , & defcendoient par derrière jus- 
qu'à la ceinture , en deux trèfles mêlées de . 
diamans moins gros , mais auflî éclatans^que 
quelquesruns qui étoient parmi les boucles» 
Sa robe étoit bleue , -& femée d'un fi grand 
nombre de brillans , qu'oa auroit pu en 
comparer l'effet à celui de la voie laôée , 
pour qui auroit vu de loin cette robe, car 
de près elle étoit beaucoup plus brillante. 
Mais! ce qu'il y avoit de plus beau, c'eft 
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que la chau/Ture de la fée étoit deux fabots 
laits chacun d'un feul diamant* Un ramage 
de fleufs d'un travail exquis y imitoit une 
broderie légère , mais le tout difpofé 8c 
taillé avec tant d'art , que le moindre petit 
angle ou contour y devenoit une facette 
brillante. C'étoit un ouvrage de la piême 
maifl qui avoit fait le gobelet de Forteferre. 
Deux zéphirs la précédoient , deux autre» 
lui portoient la robe. On' n'auroit pas été 
fèché de leuAroir quelques corbeilles , mais 
ih n'en avoient point. 

On peut juger avec quelle joie Diaman- 
tine fut reçue , quels empreffemens on eut 
à lui marquer de l'attachement & du reipeét. 
A peine étoit - elle arrivée ^ on n'étoit 
pouit encore rentré dans la petite maifbn ,^ 
Çion vit arriver im courier dépêché par 
^ des fecrétaires d'état du roi Titi. C'eft 
apparemment la nouvelle qui doit me met-*^ 
tre en état de faire une grande grâce à 
quelqq'un , dit ce prince à .Diamantine $ 
'^ais j'efpère , grande fée , que vous corn- 
Sucerez par me faire celle dei bien déter- 
miner mon choix : un des plus difficiles & des 
plus tjftntiels devoirs de la^ royauté^ contî- 
*^^^t'il , /n'a toujours paru celui de ne regar^^ 
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dtr que la raifan pour la difpenfatricé A* 
grâces , afin de faire ainfi que ce qt^on appelle- 
grâce /oit toujours juftice y & non point V effet 
£une puiffance arbitraire. Con&rvez à jamais 
c^% fentimens , mon cher prince y répondit 
\à fée, 6* n^ oublie:^ point qu^un roi fe disho^ 
more en effet y lorfqi£il hmiore des gens de peu 
de mérite. Qu^H fe rend coupable d'injufiice 
envers Us autres. Qu'il fait qi£on nt do^oé 
plus de foins qu'à la recherche de la faveur , 
au lieu de les donner à faequifition de la vertu 
& des talens. Qu^il éloigné aàf^ Us getu de 
bien d^ fà cour. Et ce qui ejl plu* encart y, 
qu'il fi rend coupable de $&uies leA fautes & dâ 
toutes les injujiices que commétteni dans Us 
places qu^il a données ^ ceux dont il a fait un 
indigne choix. Cependant je ne veux poÂai 
vous donner de confeils ^ j'akneroîs mém* 
bien qu un prince ne çonililtât jamais per« 
fbnne (ut les grâces qu'il a à faûr^^ pafe« 
que la reconnoifTançe qui lui eft dû^ Ç^ 
tourne alors \tis celui qui a procuré la 
grâce, & non vers le prince qtii Ta accor* 
dée y & qu'il fait ainfi des créatures à fe$ 
. propres fujets. C'efi une réflexion qu'il y a 
long-temps que j'ai faite , dit le toi de Foir- 
teferre y & j'ai àéxxm de leurs eii^lois y & . 
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cbaffî de la cour plus dé vingt perfonnes ^ 
à qui j'ai fait défendre en mênie-temps de C^ 
mêler d'aucune a^ire , parce qu*iU vou- 
Ipient s'iagérer de nïe donner des confeils f 
& qy'iis s'iu^riguoîeat pour faire obtenir , 
<iesgrâpe# à ceux q^i l^s foUiçitoieat ^ je 
veux bÎM qu'on propofe , mais non qu'on 
fcllifite, E^ je vous.dirpis là-delTus ce quç 
iaifait, dit-ij, içn s'adreflant à Titi, Çih9 
liouvelles que ce courier vous apporte n^- 
TOUS ÎQtéreifoîent davantage* Je ne fais pafs- 
iquel point elles doivent m'intérçiïèr^ ré^ 
pondit Titi , ni^is fe fais bien qge tout ce 
fue vojus feites m^ijatéreffe beau<:ottp ., H 
?ue jie yw8 fer«i fouvenir de çn'^ppfwdre 
W qjie l'^nfiyé^ de ce Courier npîts «npêçW 
it favpîr*^ D»i»5 ce mpcnent , ^0r préfea-* 
foéft à Titi le^ paquet quô k courier vençji 
de bii 4Çfg»etir^. Ga reatra paur l'ouvrir ^ 
toutf Jia cp;i»p9gnie itan^ biw eurieufe de* 
feyw Jô oowveUe que Riaoiaatiiie av«* 
i^nooficée ians la Ôjref 

Ai^ès d^ la province dont «TriptilkJ*^ 
fe vp]^t mîbître^il y a une /pijvçrai^ef^' 
*oiifi4é?5^fe qu'cp à nwimée ^ iu&hi é$- 
Httkk , é C9ufe de fa fitua^iom jieureyfe^^ 
k iectii^é ie k% i^x^ ^ r^oadiœr 
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de fes mines d'or. Elle eu arrofée de deux 
^ands fleuves, qui trouvent à leur em- 
bouchure deux ports, les plus vaftes & 
les plus sûrs de tout© cette partie de la 
men Elle tient du côté du nord aux états 
du roi de Courfinababa» Elle a à l'orient 
3a principauté de Hoptvaine^ appartenante 
^ mk prince de^ la maifon de Titi , & 
«'avance confidérablement du coté du midf^ 
^ani les états de Titi même , dont ce 
'duché eft un fièf. Le duc de ce beau pays 
renoit de mourir fans poftérité. Cetoit la 
nouvelle dont on iiîformoit Titi , qui par- 
là fe voyoit le maître de difpofer d'une 
louveraineté qui valoit mieux que certains 
^petits royaumes. - Titi communiqua cette 
nouvelle , en regrettant beaucoup fe perte 
du duc de Félicîe. Elle fut dp même 
regrettée de Forteferre & de tous ceux 
qui étoient préfens. Et loriqu'àprès avoir 
&it l'éloge èa prince, on parla du grand 
ffon" que Titi pouvoit alors feire à qui M. 
tuî phiiroit: je fins mieux que jamais, dit 
ce roi, le pfeifir qu'il y a de foire quef- 
qiie chofe de fen propre mouvement, & 
je croîs que peribnne- ne me défapprou- 
X^ta de donner la^ fouverainété is'Filicik 
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à celui à qui je dois ma félicité ^ j'en vais 
dans le moment même écrire le diplôme. 
Il fbrtit en achevant ces mots. Toute la 
compagnie avoit bien coippris Je fens de 
fes paroles , & celui - là même qu'elles 
regardoient ne s'y étoit pas trompée 
Titi revint , peu de temps après y le di-^ 
plôme à la main. Il l'avoit tout écrit lui- 
même , non dans ces^ tours & expreflîoiî| 
de chancellerie , mais en quatre lignes, 
d'un ftyle noble, clair & concis. Il le 
préfènta à la fée , en lui demandant fî 
elle- approuvoit , le choix qu'il àvoit fait # 
La fée le lut tout haut ^ & le remit à 
Abor , qui y étoit nommé pour prince de 
Félîcie. Tous ceux qui étoient préféns ap- 
plaudirent au choix de Titi , & s'empref^ 
sèrent d'en marquer leur joie à Abor, à 
fa femme & à fa fille* Abor reçut leurs 
complimens comme il avoit reçu le di- 
plôme, en marquant une fenfible recon* 
noilïance pour les fentimens du cœur , & 
fort peu pour le don. Après que le bruit 
des con^limens eut ceiTé , il dit : que deux: 
diofes paroiffoient néceffaires pour une 
donation 5 Tune la vtîlonté Se le pouvoir 
du donateur^ l'autre la volonté &: ta ca« 
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pacîté de racceptant. Il n'y a poînt de 
dôme, continua-t-il , à Tégard du pouvoir 
& de la volonté du roi, en parlant de 
Titi 5 mais il y . en a beaucoup , pour ne 
jrien dire ée plus , à Tégard de ma capa«- 
cité i &c aiTurétiient , fîre , du côté de la 
¥olonté , ii y a une oppofition fi grande^ 
que je fiipplic votre majefté de me per* 
ineître de ne conjferver que la reconxxéiû 
fance que je dois à fès bontés , {ans pnK 
fitef du don qu'elle veut bien me faire. 
Tout le monde fe récria qu'il y avoit mille 
jaifoas qui 1 obligeoient à l'accepter, J« 
les fais toatsss y dit-il, je ne iiiis point fait 
jK)ur êtrefouverain; je vivois hetupeux dans 
cettQ petite maifoa , >& j'y vîvois plus heu- 
j-etix fans - doute que ne vivent pbifieuni 
ibuverains, quoique jY Âiâe dans une mé^ 
diocrité qui penchât plus yqys la diiècce 
i^e vers rabiondance; I^ roi m'a tiré de 
cet état 5 fa majefté veut que je vive au- 
près de lui, qu'il me pewnettede dire que 
le tendre attachement cpie j*ai pour & 
perfonne j eft le feul bd^i. qui me dédcnn- . 
mage du bonheur qull me fait quitt^,. 
& non l'honneur d« rang oti il m'ëlèvfc 
Si j'accepte la. ibuvexâÎBêté de Fdliokf 
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flon-ièulement j'accepte un fardeau que je 
ne fuis pas en état de porter, ce qui le*: 
roît très-mal, mais de plus je -perds la. 
tranquillité dont je jouiflbis dans ma pe- 
tite maifon , & k feul dédommagement 
que j'en puis avoir, puifqije cela me pri- 
veroit cfe nemlre au roii mes très humbles 
fenkcs auprès d^ (k perfonirè. Que fa 
ffla/eAé me pieruM^tte doue de lui remet- 
tre ec diplôme , & de lui dii« : que ft 
elle veut me ieparer de lui, il n'y a qii'à 
iQe bùfler dans ma petite maiion , aiafi 
que j'y étQts autrefois, & prier la £6c 
d'ea faire diiparoîtrc l'éclat dont elle l'a 
revêtue. Quelque diofe qu'on jmt lui dire, 
i- perdfta touiouis dans ion. refus, ficpria 
fi fiûcèremou k roi Tki de le dilpcnfer 
d^être pcuice ibuvseiaki, que & majeâséi» 
put hn refiiier la- |^ace de repuendne k 
diplôme. Cependant \s iouper fiit fenri;, 
^ fée, les deâux rois, ks deux prince^ 
fc placèrent à JtaKle ainiî; qu'ils y avoreiit 
été k joar que Diamantioe y avoit feupé^ 
iî arrivse au feu prince dç Félicie , dit hà 
fée, €è qui n'efl: arrivé à aucun prince 
^^ «îoiîée. Un particulier re&fe de &c- 
Cé(kr à^fa ibuv^rainecé. Je {iûsimn^ciié' 
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qu'Abor la. refufe , dit Titi ^ fa probité 
9iiroit confblé de la perte d'un prince qui 
a toujours été le père de fes" peuples y 
Tami non fu^eift de fes voifins y le pro- 
teôeur des fciences & des arts. C'étoit 
un grand prince, fans-doute, dit la prin- 
celTe de Blanchebrune j mais Vous avoue- 
rez cependant qu'il fit des lolx bien bi- 
fares au lujet du mariage. En quoi bi- 
fares , dit Titi ? Elles ne le font que parce 
qu'elles font contraires à nos ufages ^ mais , 
d'ailleurs , ne peut-on pas dire qu'elles 
font plus naturelles que les nôtres , & par 
conséquent plus raifonnabfes ? Il me {èm* 
ble que dans tous les pays oifle mariage 
n'eft confidéré que comme un contrat civil, 
on devroit établir les loix du prince de 
Félicie. Il permet de s'unir aux conditions 
qu'il plaît naturellement aux contra£èans 
-de s'accorder. En confèquence de quoi il» 
peuvent s'engager Tun à l'autre pour um 
temps ou pour toujours. Se permettre plur 
lîeurs femmes ou plufieurs maris 5 car il a 
trouvé jufte que les droits Yuffent égaux.; 
ftipuler en cas de féparation des dédont- 
magemens pour l'un ou pour l'autre, ré- 
gler l'état des enfans^ Qu'arrive-t-il d& là? 
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qu'on ne voit point dans fon. pays de fille» 
débauchées , de femmes efclaves nialheu- 
reufes de leurs maris j ni de maris défeP 
pérés par la mauvaife humeur ou par Tin* 
fidélité de leurs femmes. Que les femilles 
rie s éteignent point , car celle du prince 
ne s'eff éteinte que parce que cette lof 
tfétoit pas établie avant. lui, & qull ^ 
aine fi tendrement fa femme , qu'il n'a 
voulu ni fe fëparer 4*elle , ni lui en affocier 
une autre. Il arrive de ces loix encore y 
que les pères & mères ne donnent dan? 
feur domeftique que de^ exemples de paix 
& de concorde. Que toutes les familles 
d'un état fe trouvent alliées & portées ainfî 
à étendre plus loin les bons offices qu'on 
peut Ce rendre. Et ce qui eft un très-grand 
avantage pour Fétat, c'eft que leï biens fe 
trouvent plus également difpenfës , &' le 
nombre des iùjets multiplié. On cria eepen- , 
daht beaucoup contre ces toix , reprit 
Blanchebruné , quand le prince les établit. 
Ceft qu*on ne les voyoît, continua Titi j, 
^e feus une idée de débauche, lorfijue pai? 
fes vues ftpérieures ïi y voyoit le moyeit 
fepius sûr, non-fèulemefit de la prévenir,^ 
&^^s de confervet àan^ le mariage meoie. 
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Içs douceurs de l'amaur. Je crois en e&t ^ 
dit FoTteferre , qu'il y a peu de perfonnes 
^nt \es fèntimens foieut af&z teudres &L 
ailez délicats pour conièrver dans un lien 
néceiTaiFe^'je ne dis pas^ Ips charmer de 
l'amour y mais le» douceurs dune amiti4 
vive & tendre. Il fgut trop de vertu & de' 
T^CoïX'y il faut même à Tégard de l'amoar 
quelque choie de plus , ajouta k prioce^ 
ds FuUfoi 5, il y faut de l'iart & de la fin^fle^ 
quoiqu'il n'y faille point d'artifice ai de^ 
4éguifement« Dans un lien néceflaire ^ pour-' 
fcivit-ii^ ce quiétoit faveur devient droit,. 
& ce qui devient droit cefTe d'être &veur ^ 
par-là les douceurs àe Tarnour perdwt te' 
prix & le charme qu'elles ^voient loriqu'el- 
les étoient <:onfidérées comtne des grâces 
^ui flattpîe.Qt l'araour propre ^ &; ^xcitoient 
la reconiioilTanoe. L.oriqu'011 n'^ ^lus Ie&^ 
snaîtres de iè .féparer, on «oç^; çraiut plus 
ée feperdr-e^ 4e-là naît la négjtigence des 
petits imns & de mille attentions obligean- 
tes qui vont au ccjBur. On ne cherche plus 
i plaire , & négliger de plaire ^ c*^ negU-^ 
ger l'amoun II s'en çjffenfe^ il s^ïb^ irrite i 
plus tl eft feçifib^ ôt^licat, plus il en 
rA JWejÉfé. IsJe tipiwaftt ila^s ^ Ji^ où il 
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îâ tngagé qu'une diminution de plaiiirs f 
il ne fent plus ^pie la gêne de ce lien ^ 
Vindiifërence funricnt, le dégoût, quel- 
quefois le détkCfoiv j de forte que les 
pl«& raifomiables font ceox qui ikvent 
ea fitppoFter Tennui & l'adoucir par la 
&ti»feâioa de faire de néceiSté vertu f, 
tandis que les autres cherchent des diili- 
patious (^i eaufent Couveat beaucoup de 
4éfi)fdre dans les fomijks. Prince , dit 
Forte&rre , "fous avez raifon j rien ne doit 
être pbis libre que Tunion des cœurs. C'eft 
à, Tamouf à la former & à la conièrver , la 
oéceffité ne peut Vy contraindre. J'ai tou- 
jÇHFsapprouvç les loix du prince de Felkie^ 
je me filis fouveni propoie de les établir , je 
ne lai poiût fait encore ^ mais dès que je ferai 
d^ retour dans me^ états , c'eft la première 
chofe que je ferai. Vous êtes un vrai roi à 
établir de telles loix, lui dit Blanche- 
tniae. Oui^ dit-il, & une preuve que je 
n.auraipour objet queJe bonheiir de mes fu- 
l^ts, c'efi qu'en^établifiànt les loix du prjnce 
de Felicie , je veux fuivre- fon exemple^. 
Si vous* voulez ra'époufer, madame, je veux 
bien m'eagager à n'aimer jamais que vousy 
^par ÇQo^queat, à ne m'çn-féparer jamais;. 
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Comment pouvez-vous répondre que vous 
m'aimeriez toujours ^ demanda la prineeffe 
de Blanchebrune ? Par les bonnes qualités 
que je connois en vous ^ madame , répons- 
dit le roi 5 par les tendreflfes que vous avez 
pour ma fille , & par ce que je fens moi- 
même. Mais fi ces fentimens venoient à 
changer , & que vous connuffiez votre mé- 
prife fiir mes bonnes qualités, dit Blan- 
chebrune? Eh bien, madame, pour vous , 
rafliirer, dit Fortefèrre, je vous protefte ^ 
de m'en punir en me privant même des 
plaifirs de l'infidélité.^ C'eft trop , ûre , . , 
répondit la prineeffe. Je fuis perfiiadée ;•. 
qu'un grand roi comme vous tiendroit fa 1^ 
parole^ mais je me garderois bien de l'exi-* f,' 
ger. Vous le pouvez en sûreté, lui dit-il, T 
l'équité des loix du prince de Felicie , en .j 
accordant la liberté- du changement, ne î;*' 
prive point de celle de ne fe'quitter jamais, * ' 
Ainfi, elles ne difpenfent que de la nécef^ -.^ 
fîté de vivre malheureux dans le mariage. [\J 
Au contraire, reprit le prince FuUfoi, elles ■;. 
contribuent à le rendre heureux & diiJ-a-^f' 
ble, par la raifon.même que fi lacerti-^^ 
tude de n'être point ieparé de ce qu'on ^ ' 
aime , fait qu'on le néglige ; la crainte de «i" ' ^ 
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s'en voir feparé , fait qu'on a (bin d'eil 
entretenir l'amour , & de ces foins récipro* 
ques fe forme la douce habitude de cher- 
cher à fe plaire & de s'aimer. Dans la pro*' 
meflè que je vous donne , madame , reprit 
le roi de Forteferre , je fens que je me 
ferà plus de plaifir que je n'aurai db 
floire à la tenir ^ recevez-la , je vous iiip- 
fh II lui dit à cette occafion des chofes 
très-obligeantes^ auxquelles elle répondit 
avec une politefle & un badinage char- 
mant, dont la conclufion étoit que, quan4 
même elle pourroit croire que le roi parle» 
Toit férieufement , elle ne voudroit point fè 
rifquer, ni à le rendre malheureux par là 
fêne du lien qui pourroit l'ennuyer, ni à être 
malheureufe elle-même par la crainte de 
ne lui pas plaire aflèz, de le gêner ou de le 
perdre. Il eut beau l'aiFurer que fa crainje 
étoit mal fondée , & qu'elle craignoit plus 
pour elle que pour lui j elle prit en riant tout 
ce qu'il put lui dire j & perfifta toujours 
hns fa réfolution. Si je voulois, dit la fée> 
în s'adrefTant à Blanchebrune , je pourrois^ 
Hen favoir fi le roi vous parle fèrîeufè-», 
nent, & en casque cela foit, fi le mariage 
ms rendroit conftamment heureux Tua 
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& Pautre, Je u anïois qu'à faire mettre au 
roi un pied dans uù de mes fabots ^ s'il ne 
difoit pas la vérité , il n'ea retiieroit le 
pied que pour être boiteux toute ia- vie, 
car ils ont ain£ la propriété 'de rendre 
boiteux ceux qui ne difent pas la vérité -, 
& pour ^voir fi deux pejrfbuj^s qui veu- 
lent s'époufer feront conftaauneût beurçu- 
fksiy il faut que la fename mette u^ de ces, 
4^ts à Ton pi/^d droit , rtiomiw à fon 
pied gauche , qu^ils tiennent chacun le bout 
d'une éguillée de foie fine, &c que partant 
d'un même but , ils courrent enfemble }uiqpi'à 
on autre: s'ils ne courent pa$ également ^^ 
I^ £>ie ne caile point, ils parviennent ég^e* 
ment au but, c'eil figne d'un bonheur du* 
luible. Cette épreuve ne ^manque jaai<as^ 
cçux mêmes qui n'^ont pas mçs fabots peu- 
vent la iaire en troquant de chauiFprQ ^ de 
façon, par exemple, que la filk mett^ à 
ion pied droit le foulier de ion. amant ,.& 
rimant à fon pied gauche le ibulier , le 
r^ot ou la mule de fa maîtrefiè. Mais,r 
pQurfuivit la fée^ mes fabots ont encore 
une abtre propriété, ç'eft qu'il n'y a ni 
fille, ni femme qui ait été infidelle à fon 
amant ou à ipn mm», w qui ait pouttà^ 
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trop loin ce que la modeftie ou le devoir 
de leur ièxe défend, qui ofè mettre le pied 
dans un de ces .febots , fens s'expofer à 
être j)aUf tou jojif s plus ou moins boîteuiè , 
félon qu*elle aura eu plus ou moins d'amtas 
avec qui elle {& fera écartée ^e fon devoir. 
Celles qiii n'auront eu que trois aventurés 
de cette eïpècc , ne botteront que d'im 
cdfé; celles quilen auront eu plus de trois ^ 
boîterôîit de tôtïs les deux, fi on leur fait 
mettre ^les dieux pieds dans c^% fkbots , foif 
en même temps , fbit l'un après Tautre, 'Ces 
fabots ionx admirables , s'écria Forteferre , 
permettez-moi , grande fée , que j'en faffe 
nfiige tout préfentement , pour prouver à 
la princeiîè tjue je dis vrai. Cela n'eft pas 
nécefiàii^ , dit Bbnchebrune , quand votre 
majefté parleroit férieufement, cela ne me 
raflurerdît point fur l'incertitude des fiikes, 
Lorfque rôtre majefté ne trouverait plus 
en moi ce qu'elle auroit cru y trouver, 
le chagrin , la ^ênc , l'ennui ^ le regret 
d*avoir fait une'.promefle dont l'exécution 
cauferoit trop de peine à votre vertu, 1x011% 
porteroît à jouir l'Un & l'autre du béné- 
fice des loix du prince de Felicie, & je ne 
Ifçw point m*y expofer. Mais , madame, 
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reprit Fo/teferre , vous pouvez vous raffm 
'à cet égard, par l'épreuve des fabots 
,du fil de foie. Je veux bien eflàyèr 
fabots , dit-elle ,. mais il faut du me 
remettre la partie après le fouper. Il 
. feut bien , puifque vous le voulez , 
Forteferre. Je ne doute pas que vous 
• courriez tous deux fans que le fil fè rorc 
dit Titi , & en cette confidération , je d 
gérai de nature le fief de Felic^ie , je 
rendrai un fief féminin , & j^en fais ] 
fcnt à la princeife, aux conditions qu 
elle donne un fils à votre majefté , ajoi 
t-il en s'adreffant à Forteferre, le du 
de Felicie fera remis en toute fpuveraii 
à la princefle GraciKe. A moi, s'écria û 
princeffe ! Vous ferez de ce duché ce q 
vous plaira , fîre ,. mais je nen vç«x 
. folument point. Cela paroîtroit une efjp 
de eonfolatipn pour ime çhofe où il 
^ conviendroit que de me faire mille fili 
tations ^ car il n'y a rien que je fouhs 
plus fincèrement , & dont j^putflè : 
réjouir davantage. On eut beau lui fa 
voir que ce don ne ç'opppfoit point à 
joie, & que c'étoit pouffer trop loin 
, «ifliçateife i : ellç $'obftina toujours à di 
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que ce don pouvoit être regardé comme 
•uii^ dédommagement, & que cette idée là 
hlefToit ^ pmfquelle ne croiroit pas affez 
' payer d'une couronne le plaifir de paffer fa 
i vie aiiprès de la princeffe de Blanchebrune 5 
& elle pria fî vivement le roi fon père 
de Tappuyer dans fon refus, qu'il obtint 
fde Titi de laifler jouir la princeffe Gra-' 
cilié de l'honneur de faire im û beau facri- 
fice à la délicat^ffe de fon amitié : Et moi- 
même , dit-il , ne mé privez pas du plaifir 
de mettre une couronne fur la tête de lu 
> princefle de Blanchebrune, fans autre motif 
^que celui de faire mon bonheur & de ' 
'rendre juftîce à fes vertus. Que dites-vous 
de tout cela , demanda Titi à Diamantine ? 
Je dis , répondit la fée , que j'y vois une 
perfeélion de feiitimens qui vous rend tous 
dignes de mon eftime & de l'attachement 
^que je vous ^i voué ^ il n'y a point de 
princes au monde capables d'un fi gran<i 
déiîntéreflement. Je vois bieu , reprit Titi ^ 
qu'il faudra que la fouveraineté de Felicie 
ferve à payer les dettes de ma confine d^ 
Blanchebrune & les miennes, & que o^^ 
duché foit donné au père de FEveillé. .^\^ 
cette déclaration, toute la compagnie :Ev^ 
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^un* cri de joie , la fée même ne put s'em- 
pêcher de faire éclater la ficmie j & d'em- 
braffer Titi en applaudiflant à cette réfo- 
lution. En vérité , dirent les deux prin- 
ceflês, nous voias en aurions prié, fire, 
il nous avions bfé le faire , & oous avions 
réiblu <l'en dire <3e foir un mot à madame, 
continuèrent-elles , en marquant Bibi, II 
y a long-tsemps que j'y penfois de moi- 
même j répondit-elle ^ mais je n -olbis en 
parler. Recevez* de lîToi, mon prince , con- 
tinua-t-elle, en s'adreflfaiit à TEveillé , les 
premières félicitations & les plus fincères 
qu'on puifle vous faire ^ recevez les miennes , 
dit l'un y recevez les miennes, dit l'autre. 
Toute la compagnie le félicitoit. Il ne pou- 
voit répondre que par des révérences à droite, 
à gauche , de tous les côtés. Enfin , arrêtant 
fes regards iiir Titî: £n vimé ^ fîre , lui 
dit-il , c^eft ùj%€ trop hlle fbrmnt pour un 
page ; vous êtes bien heureux fue mon père nfi 
foit pas ici y il rCauroit pas o/? recevoir une 
grâce fi fort au-^Jfus de nous: je ne fais pas 
encore s'il la recevra ; mais en cas qu^il la 
refufe , fire , je fupplie votre majefti d'être per- 
fuadée que je ne la refuferai pas moi ; que je 
-ne vous ferai pas moins attaché que fi j^avois 
- encore 
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incore ma fortune à faire ; que je vous fervirai 
en tout j 6» vous honorerai toute ma vie comme 
mon maitre & comme mon roi. J'en fuis bien 
perfuadé , mon cher rEv^illé , lui dit Titi) 
& je t'affure que j'ai phis de plaifîr à te faire 
ce préfent, que tu n'en as à le recevoir. La 
façon dont je m'explique encore , te marque 
\e langage de mon cœur , & te montre que je 
yoh toujours plus en toi un ami fidèle , qu'un 
prince de Felicie, Allons , dit Forteferre , 
en faifant ren^lir fbn beau gobelet^ buvons* 
à la fanté du prince de Felicie y mais bu- 
vons-y rafkde , même les princeilès. Toute 
la compagnie obéit , cette fanté fut célébrée 
avec joie. Et quand on demanda, au nou- 
veau prince d'en faire raifbn : de tout mon 
cœur , dit-il. Mais pour en mieux marquer 
ma joie & ma reconnoiflance , je veux la 
faire dans im des fabots de la fée. Diaman* 
tine fentk toute la vivacité de la reconnoiC 
fance que Titî n'ofoît* ptîblier , & qu'H 
vouloit lui niarquer par cette demande. Et 
pour lui feire enteridrè' qu'elle voyoift bien 
qu'il vouloit lui dire qu'il la regardoît com- 
me la caufe de fon bonheur , depuis le jour 
qu'elle Tavoit affuré de fbn amitié dans la 
cabane où elle s'étoit feit déchauflbr 8e 
Tome XXFin. H 
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rechanlTer par lui : Mon fabot n eft pas 
nécefTaire 9 dit - elle , l^oi de Forteferre 
voudra bien vous prçter (on sgobelet , & 
cela fuffit; Yie^s fçulemçnt , cher prince , 
embraflçr ta vieille , pourfuivit - elle , ic? 
tournant & lui tendant la main, L'Eveillé 
accourut , & rembrafla avec le tranfport 
qu'on peut s'imaginer. Toute la compagnie 
crut bien qu'il y avoit ëntr'eux quelque 
myftère j mais Iç refpeâ qu'on avoit pour 
la fée « empêcha de vouloir le pénétrer» 
Apràs que l'Eveillç eut vidé ui>e rafade dans 
le gobelet de Forteferre : qui crôiroit , dit-^ 
il , que qpat/e fols & dçnii ^ prêtés par un 
pauvre page y pour le foulagement d'une 
pauvre femme, eulFentpi} procurer à ce 
page une fouveraineté ? Vous vous trompez, 
4irent la fép & Titi , ces quatre fols & demi 
n'étoient que la preuve du zèlç y du déiîn- 
térefTement , 8f de la bonté de votre cœur ; 
vous auriez de, même dominé un million,. C'çft 
votre fidélité, vçtre Qonfl;ançe , votre cou- 
rage, 8c enfin, toutcp^ leç. bonnes qualités 
qui vous tendent le digne fils d'un vertueux 
pèi^e qui vous opt mérité la principauté 
qu'on vous donne aujourd'hui. S'il convient 
aux grands d'avpir ^ la vçrtu , ^ cau& dp 
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bien qu'ils peuvent faire, il. convient aux 
inférieurs d*être ..,Vertueux ^ pour mérite^ 
qu'on leur en faiTç. Il çft bien jufte que dan$ 
le retour d'une bonne fortune , on diftingue 
par une amitié particulière ceux dont le 
zèlç & la fidélité fe font fignalés dans le 
temps de Tadverlité. Il me femble ^ dit For- 
teferre , que la vertu convient également à 
tous les hommes ; aux uns ^ poœ* mériter 
des grâces ^ aux autres , pour favoir les faire. 
C'eft un renverfement dans l'ordre des cho- 
ies*, qu'un doraeftique généreux, & un maî- 
tre. ingrat, La différence que met la fprtune 
parmi les hommes , reprit la fée , s'évanouit 
quand la vertu tes égale* D'un iujet.^Ue 
fait un ami j ôt le prince qui eft mpins ver- 
tueux que fbn fujet , fe rend réellement foa 
inférieur. Voilà les belles maximes , dit le 
prince de Frycore j cependant ^ les routes 
de 1» vertu ne font p^s celles de la fortune j 
plus on en eft digne , liîoins on y pary^ent. 
Ceft toujours beaiicoiip , dit.Abçfjj ç'ejft 
avpir le principal avantage. Ce n'eft pas 
une queftion 4outeufc cher les gens .quipen-^ 
fent bien , qu'il vaut mieux être priyé.de ^ 
fcrtunç qu'pn mérite^ que de jouir descelle 
qu'on ne mérite pas. En effet , ajouta T\tip 
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avoir de la vertu , c*eft être Vien avec foi- 
même j n'avoir que de la fortune , c'eft n'être 
bien qù'avée les autres ; mais ce n*eft qu'un 
bien peu folide , dont l'imagination ne j>eut 
empêcher qu'on ne fente intérieurement fa 
propre indignité. Sire , dit Forteferre , en 
s'adreffant à Titi , vous ne fongez pas que 
nous ne fommes qu'à la moitié du fbuper } 
qu'après le fouper même , nous avons encore 
i faire l'épreuve des fabots , & que la mo- 
Yale n'efi bopne que lorfqu'on veut s'endor- 
mir. J'y fais un remède ,' répondit Titi , 
buvons à lafanté du duc de Felicie , nous 
aurions dû le faire avant de boire à celie^ 
du prince fon'fils, Oa. célébra cettç fanté 
' avec une nouvelle joie , Se la converfation 
«'égaya, comme à une table où ni rois, 
ni princes, n'auroient été. ' 
' -Cependant, onjieut remarquer combien 
îl faut 'être attentif à ne rien dire qui puifle 
id6nnëi*''liéu' aux plus Tniférables plaîîante- 
rh^* Les officiers , & autres domeffiques qui 
îcrvoient à table , retinrent mieux ce que 
■pEveîiré àvoit dît ^"quë ce qu'on y avoit 
répondu. Au lieu d'être touchés & joyeux 
dé la fortune de l'JBveillé , de voir dans la 
Técômpénfe ^ Ton zèle i& de Ta ^délité , 
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un encouragemeiit pour s'attacher avec ar- 
deur au fervice de leuçs maîtres j & d'être 
ravis de ce que la vertu fe trouvoit fi digne- ' 
ment récompenfée ^ ils ne virent qu'avec une 
inutile envie ^ l'élévation d'un fimple gentil- 
homme à une fi haute dignité. Et dans le. 
lécit qu'ils en firent , ils ne louoient pas fa 
ycrta , mais fa fortune qui , pour quatre fois 
& demi 9 difbient-ils^ prêtés à propos , lui 
avoit procuré une des plus belles fijuve- 
îainetés du monde* Dire que l'Eveillé avoit 
toujours tendremejtit aimé fon maître ^ que. 
fon zèle, fa fidélité, fon attachement ne 
s'étoi^t jamais démentis j qu'il étoit d'un, 
fecret inviolable ^ qu'il étoit plein de valeur,, 
de générofîté, de bonté ^ libéral^ officieux ^ 
défintéreffé au-delà de Timaginatioir^ 8c 
que [es vertus l'ayant fait le plus cher 
ami de fon maître,, l'amitié 8c k recon» 
noiflànce de ce maître avoient élevé l'Eveillé 
îufqu'au rang de fbuverain } il n'y avoit 
rien là-dedans qui parut fi fitfprenant^} 
quoiqu'extraordinaire , cela n'étoit point, 
merveilleux* Mais dire que quatre fou» 
& demi qu'il ^voit prêtés lui avoient pro- 
curé une fi grande élévation , c^étoit là 
du n^erveilleux ^ cela faifoit admirer les 
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coups de la fortune , & un récit merveil- 
leux attache toujours plus que Texp^fition 
râifonnable de la vérité. Cependant , une 
mauvaise plaifanterie , à laquelle ces quatre 
fous & demi donnèrent lieu , a été la caufe 
d'un des plus funeftes événemens dont il 
jfoit parlé dans Thiftoire* 

Le fouper fut prolongé jusqu'au lever 
de Taurore , ainfi qu'il Tavoit été lorfque 
©iamantîne s^y étoit trouvée deux jours 
auparavant. Allons , dit^'elle , il faut vous 
quitter* Je remporte avec moi une grande 
fetisfaftionj & comptez > mon cher Titi, 
que je prends partit toute la reconnoif-, 
iknce que vo]is doit le J>âge aux vieilles. 
Et les fabots , dit- Forteferre , ne voidez- 
vous pas bien nous les prêter poui-^en faire 
répreuve ? De tout mon cœiir , . répondit 
la fée ^ pafTons dans la cour ^ elle eA aifez 
grande pour effayer votre côurfe. Gracilie 
démanda uAe aiguillée de foie^ que Bibi 
alla lui chercher. La fille de Forteferre 
£b faifoit un vrai plaifîr dé remett;'e elle- 
même cette foie entre les mains du roi 
fon père & entre celles de la PrihcelFe de 
Blanchebrune. Elle foul^aitoit leur union j 
& ne doutoit pas qu'ils ne courulFent Tu* 
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& l'autre avec le fil le plus délié , fans 
le rompre. Mais quand la foie fut venue y 
& que la fée, ayant pris des mule? qu'on 
lui avoit fait apporter ^ donnoit déjà à la 
princeflè de Blanchebrune un de {es fa- 
tots, & l'autre à Forteferre: croyez-vous 
de boime foi , dit Blanchebrune • à ce 
prince , que fi je prebois le parti de m'ait- 
Tacher à vous, fire,, pour avoir Thonneiif 
de devenir votre époufe, j'euffe allez peu 
de délicatefle pour mériter qu'on pût me 
reprocher -de n'avoir profité de cet hon- 
neur, qu'après m'être aïTurée qu'il ferbit 
accompagné d'un bonheur inaltérabje. Non, 
fire; fi je liie donnois ' à quelqu'un, je 
voudrois l'aimer afiez pour lui marquer 
que je veux bien même courir les rifques 
d être malheur^ufe en me donnant à lui. 
Je voudi;ois c^e l!efj)érance de mon bour 
heur ne fut fondée que fur mon amour, 
& fur fa vertu. Je ne' voudrois point d'une 
certitude qui diminueroit le prix de mon. 
dévouement , & peut-être le prix de l'at- 
tachement du prince qui voudroit bien 
fe donner à moi. Eh pourquoi prenez-vous 
donc ce fabot, dit Forteferre à Blanche- 
brune ?-Pour effayer, dit-elle en riant, s'il 
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lie me fera point boiter. Non , madame^ 
non,:; il ne vous fera point boiter, reprit 
Forteferre, vous en êtes bieo sûre. Je n^ai 
àfouhaiter autre chofe , finon qu'il vous 
fafle aimer un prince qui va devenir réelle- 
ment malheureux fi vous ne l'aimez pas ;, 
mais la fée n'a point dit que ce fabot 
eût cette vertu. Si je favois qu'il l'eût, 
reprit Blanchebrune , je me garderois bien 
de le mettre. Il ne faut point que ce qui 
doit être naturel , foit l'effet d'un enchan- 
tement. Quel retour me devriez - vous, 
£re y pour im amour qui ne fbroit pas 
volontaire ? Il y a chez vous tant de dé- 
licateflè & de perfeâion de fentimens , 
chère princeflè, dit la fée , que je be puis 
me refufer le plaifir de vous embtailèr. 
Rîèn, ne fait mieux connoître que votre^ 
ame ell capable de la plus vive^ & de la 
plus^ parfaite tendrefTe. Ayant de pareils 
lèntimens pour quelqu'un qui les auroit 
pour vous, vous pourriez courir avec un. 
fil d'araignée, fans le rompre. Je conçois 
qu*à préfent le Roi de Forteferre fera 
effeôivement malheureux s'il n'efl pas aimé 
de vous. Je ferai aimé , dit ce prince*; 
car je vous aimerai tant , madame , con- 
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tlnua*t-il, en s'adreflànt à Blanchebrune^ 
que je vous forcerai de m'aimer. C'eft-Ià 
la bonne façon , dit-elle , & fi vous m'y 
forcez , vous voyez ^-fire , que je ne pour- 
rai alors avoir d'inquiétude que fur la 
durée de vos. fèntimens. De l'inquiétude y 
reprit Forteferre , avec un mouvement d'à* 
imasy à qui fa vivacité ^onna un air de 
colère ? Quelle idée avez. • vous de moi y 
madame? Croyez-vous que depuis le temps 
que j'admire en vous toutes les vertus ac- 
compagnées des grâces & de l'enjouemeat 
qui les rendent aimables , une égalité d'hi^ 
meur dont riea n^altère ni la doucçur , ni 
les charmes , je pourrai cefièr quelque jour 
de connoître tout cequ^e vous valez y ic 
de vous aimer plus que toutes chofes du 
monde. En vérité y dit-elle y ne yoins fâchez 
pas , fire y mais quand tout ce que vous 
dites de moi ieroit vrai, je piuis chai>- 
ger y, & vous changeriez auili, & même 
avec raifon» Cette réflexion m'obiîge à 
reconnoître que les loix du feu priiide de 
Félicie y concernant le maciage y ibntauffi 
raiibnaables qu'elles- m*avoien^ paru niV 
bord l'être peu^, & fi jamais je m'engage^ 
ce ne fera qu'^iiit; conditions: que ces Ipif 
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permettent^ mais laiflez-moi, je vous prie, 
eflayer le fabot. En difant ces paroles, 
elle le mit à fon pied , & feifant quelques 
petits fauts en s'éloignant, elle revint en- 
fuite auprès de Titi , à qui elle dit : voyez, 
fîre , fi le fabot dit vrai , j'ai été bien 
fage , je ne boite pas, C'eft une marque 
que vous n'avez jamais aimé , répondit Titi, 
car de la façon dont vous dites qu'il faut 
aimer quand on aime , vous auriez couru 
le rifque de boiter, hia belle confine. Peut- 
être bien , dit-elle , quoique je ne le croie 
pas i mais je vous affure qu'en effet , je 
n'en ai jamais couru les rifques. Ne vous 
vantez donc point d'être fage, reprit Titi, 
€e n'eft que dans les occafions qu'oh con- 
noît la vertu. Fort bien, répondit la prin- 
-Ceilè ^ cependant on dit de celle dont il 
s'agit ici , que c'eft manquer de fagefle , 
que de la mettre à l'épreuve , & qu'elle 
iC0nfifte 'même à ne fe point expofer. Cela 
èft bon , répondit Titi , quand on fe défie 
de foi-naême. Mais vous m'avouerez , ma 
belle confine , que celles qui ièroient capa-^ 
Wes id^aimer auflî parfaitement que vous 
ibtes que vous aimeriez,, & qui n'auroient 
9paé craint le danger dans ce que vous 
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appefez courir des rij(ques , ou qui les ayant 
^courus, n'auroient point toité ,, feroient 
plus ÙLges que vous.'^Pour plus fages , non , 
répondit Blanchebrune , vous m'iniiiltez , 
mon cher coufin j j'avoue que leur fageffe 
feroit éprouvée , mais il ne s'enfuit pas que 
la mienne :fiicoombât à la même épreuve y 
& que je ne fuiTe auffi fage qu'elles. Vous 
avez raifon , & j'ai tort, xépondit Titi. 
Mais vous, Bibi, vous ne dites Tien , pour- 
suivit -il j craindriez - vous l'^preuvje du 
fibot? Sire., dit-elle, de plus braves que 
moi pôurroient la craindre. Voyons pour- 
tant. En difant ceci , elle prit le fabot des 
mains de la princeffe de Blanchebrune & 
le chaufla j elle courut .enfuite , & revint 
ferme fur {es pieds & droite comme .un 
jonc. Sa le iour avoit été plus^ grande on 
auroit pu remarquer fur les vifages de tous 
ceux qui étoient préfens , un petit mélange 
<fe joie & de furprife. Quoiqu'on ne doutât 
point de la fageffe de Bibi , on n'auroit 
pourtant point voulu juger qu'tjUe n'eût un 
peu boité. Son père même & fa n^èrc qui 
en doutoîent moins que perfonne, fentîrent 
un petit battement de cœur quâçid ils lui 
wçftt cbaiïûèr Je, febpt,: Mais qu^lfiij. auffi . 
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leur ravïffement lorfqu'ils virent que !a 
bonne opinion qu'ils avoient d'elle étoh 
bien fondée , & que les rêves qui les avoient 
inftruits de tout ce qu'elle avoit faitn'étoient 
point trompeurs. Puîfque vous avez palfé 
par l'épreuve du fabot, mefdanies, dît alors 
la prince/Te Gracilie , il faut que j'y paffe 
auflî. Elle étoit bien sure de fon fait, & 
perfbnne ne doutoit qu'elle ne jwît une 
peine itfutile lorfqu'elfc mit fofl pied au 
ihbot. Forteferre le prenait, dèjs qu'elle 
l'eût quitté: allons, naefUames, dit-il aux 
dames d'honneur, c'eft votre tow à dan&n 
Voyons l'effet que le fabot vous fera. Mais 
Diamantine s'approchant dfe ^e roi, lai fit 
un clin d'oeil, & reprenant le f^w^ defes 
mains: fire, dit-elle, le choix qu'on a fait 
«le ces dames prouve .ai&z que cette ^reuvc^ 
feroit iniffile, il efl temps que^je méxetfii&* 
Je ne veux pourtant point emporter ces 
deux fabots , j'en donne un à la pï-inceflè 
de Blanchebrune & l'autre à Bibi, cotûnac 
un gagé de leur vertu. & de mon amîtÊé j 
que Ces fabots ne fervent jamais pour éproo- 
ver û on trouvera dans le mariage un 
bonheur durable. Qu'on n«: s'uniffe que 
conformément aux loix du priacô de Fdi- 
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cîe, ou qu'on ne fe marie point quand otk 
n'aura pas le courage d'être malheureux en 
fe mariant. Adieu. Un mot, dit Forteièrrc î 
Celles que ces fabots rendent boiteufes ^ 
ibufFrent- elles du mal, & reftent - elles 
toujours boiteufes ? Elles ne fouâ&ent du 
inal que par l'opinion des autres/ ou, par 

h regrets qu'elles ont de boiti^r ; nms, 
eiies boitent toute leur vie , répondit la: 
fee. Un autre ipot , dit Titi ? Quand vieit-, 
i;ez-vOu» nous revoir , grande fée ? Quand 
vous y penferez le moins , ripôndit-elle ^ 
adieu > adieu, Titi, je vous remercie c^- 
core pour l'Eveillé. Dans ce moment fes 
ïéphirs l'enlevèrent , & un petit nuage qu'on 
auroit dit n'être venu-Ii que pour elfe, la. 
déroba à la vue. 

Forteferre n'étoît pas méfiant,. ceux qui, 
Qntl'ame grande ne le font gaeresj mais 
il n'étoît pas crédule. Quelque cœifiance 
qu'ilieiit dans les paroles de Diamantine ,.,. 
il auroît été^bien aife de faire l'épreuve; 
des febots fur quelqu'un cfu^ils eulfe^t fait 
boiter. Il.^voît bicin jugé au clin: d'oeil de, 
la fée, qu'a ne falloit pas leséprouyeir fur^ 
les daanaes: 4'Hoônçur, parçç quft. fi elles 
étoient^yoïH^es. à^ boit^ ,. ç^n apoit blân^ 
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le choix qu'on en avoit fait pour être ' 
auprès des princcfles, & qu'on n'auroît pu 
tes garder. Il ne faut pas toujours s'éclair- 
cir de tout ce qu'on poufroit favoir. Il 
propofa à Abor de faire éveiller fes fcr- 
vantes pour faire l'eflai fur elles j mais 
Abor le pria de Ten diipenfer, en difant 
que fi par hafkrd elles venoient à boiter , 
ce feroit un mauvais {étvice à leur rendre 
pour tous ceux qu'il en avoit reçus. 

Cependant l'aurore commençoit à pâlir 
fi fort ) qu'on ne la diftiriguoit prefquê plus 
du, jour naiffant. Le roi de Fortefcrre pro- 
pofa de ne ie point coucher y & d'aller au 
loin fe promener dans là plaine , juiques 
à ce que l'ardeur du foleil obligeât de reve- 
nir. Nous en dormirons mieux , difoit-il , 
la nuit prochaine , & puifque nous fbmmes 
ici à là campagne, délivrés de l'embarras 
d'une cour, jouiflbns-dè notre liberté. Titi 
répondit que pàfTer deux jours &c une nuit 
fans dormir , étoit en effet un bori moyen 
pour bien dormir la nuit fuivante^ mais 
que, quoique la làffitude d'une fi longue 
veille fît acheter trop cher le fbmmeil de 
la nuit qui devoit y fuccéder^ il vouloit 
'bien faire ce q[ui plakolt à Fortdkïre-y 



B U P R I N C E T I T ï. t$i 

pourvu que perfonne que lui ne crût devoir 
fe gêner pour fiiivre le prince à la prome- 
' nade. Titi demanda auflî d'aller auparavant 
écrire le diplôme de la principauté de Feli- 
cie pour le père de l'Eveilla. Alors Fortô-* 
ferre dit qu'on iroilt donc fe coucher quand 
les dépêches de Titi feroient faites , & 
qu'on fe promèneroit dans la cour jufques 
à ce qu'il revînt. Cette cour étoit en effet 
uû endroit très - propre à fè . promener à 
cette heure du jour j outre qu'elle étoit 
âlTez 4>acieufç , c'eft que lorfque Tiù fit 
faire une avant^cour à la petite maifon , dans 
le temps qu'on travailloit aux fortifications 
du Fort 5 il n'avoit fait fermer cette pre* 
mière cour que par un fbffé fec^ &'le9 
murailles de l'avant - cour étant plus des 
deux tiers fiir la pente de l'éminence, elles 
ne déroboient point la vue de l'autre cour^ 
qui étoit plus élevée. Titi alla écrire lé 
diplôme. Le duc de Vaervir le fuivit > 
& pria fa majefté de le charger de porter 
ce diplôme au père de l'Eveillé. Le duc 
de Vaervir fentoit bien que les Seigneurs 
de même rang que hii défaprouveroient 
qu'il fe chargeât de cette commiffioir. Leur 
fiert]é). pour oe pas dite leur orgueil, les 
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portoit à vouloir traiter d'égal avec les 
fouverains qui n'avoicnt que le titre de 
princes. L'amitié qui étoit entre le duc de 
Vaervir & le père de l'Eveillé autoriibit 
cette démarche ^ mais la vanité n'a point 
^'égard aux fèntitnens qui font agir» Elle 
veut qu'on liri iîHmoie jufqu'au rang de 
père y rang fi refpe£fcable dans l'ordre natu* 
rel^ & contre la dignité duquel il paroit 
^e le di^oit civil ne devroit rien prefcrire* 
pu grand au petit , la vanité a fon éti- 
ipiette , & prend droit des dâion& , indé- 
pendamment de la raifbn qui les fait faire* 
Le duc die Vaervir crut ne pas faire tort.à 
ion rang y que de le faire ièrvir à augmen- 
ter la marque de l'attachement qu'il avoit 
pour fon ami y & Titi lui en fut bon gré. 
Ce prince écrivit de fa main , noir-fèule- 
ment le diplôme, mais. encore une lettre 
pleine d'amitié au père de l'Eveillé j une 
^utre à ion chancelier , pour &ire mettre 
au diplôme les fceaux avec toutes^les for- 
malités néceilairss^ & une à un fecrétaire 
d'état, pour faire traiter, dès le moment 
même , le père ^ l'Eveillé comme duc 
foûverain de Felicif. Le duc.de Vaervir fe 
chargea, de toutes ces lettres ,,& partit j^ 
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preflë non-feukment par un fentiment d'ami* 
tiéy mais auili par un autre motif» 

Pendant que Titi faifoit {es dépêches , 
Forteferre avoit encore parlé à Blancher 
brune du mariage qu'il lui propofoit, &c 
voyant qu'elle refufoit de prendre la chofe 
fèrieufèment, & qu'il ne pouvoit la déta-> 
cher du refte de la compagnie pour avoir 
un entretien particulier avec elle , il avoit 
pris à part Gracilie, & lui avoit fort re- 
commandé d'afTurer Blanchebrune qu'il 
avoit parlé du fond du cœur , & qu'il ne 
tenoit qu'à elle de fe voir la reine d'un 
grand royaume , & l'époujè d'un roi qui 
Taimeroit parfaitement, C'eft auffi ce que 
fit Gracilie y après qu^on fe fut enfin déter* 
miné à fe retirer: il étoit temps.. L'ombre 
des arbres commençoit déjà à diminuer». 
Forteferre entretint auffi Titi idu deffein de 
partager fon trône avec la princeiTe de 
Blanchebrune y & le pTefla de lui eh par- 
ler y en le priant toutefois de ne lui riei» 
dire qui la portât à s'y réfoudre plus pai^ 
complaifance que; par inclination. Chez |es 
hommes d'im caraftère violent & impé^ 
rieux , tant que l'amour eft renfermé dans 
le cœur, il eft moins aûif qu'il ne l'eft 
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chez les autres hommes ^^ mais dès qu'il eft 
déclaré, il s'irrite non-ipulement parles 
refiis, mais par les moindres délais* Quel- 
quefois même la fierté qui raccompagne le 
détruit, 11 aime mieux ceffer d'être , que 
d'être humilié : tout délai eft pour lui une 
oflènfe^ & toute incertitude un fujet d'hu- 
àiiiiation. Il pardonneroit plus aifemênt 
im refus formel. 

Dès que la princeffe de Blanchebrune 
arriva à la cour du roi de Forteièrre, pour * 
s'y mettre à l'abri de la haine de Tripalle, 
ce prince conçut pour Blanchebrune des 
^ntimens d'eftime auxquels fe joignirent 
bientôt des fentimens qu'il auroit reconnus 
pour amoiu" , fi le nom ne lui en eût pâ$ 
déplu. Comme ils n'avoient pas leur fouîce 
dans les fens , mais dans le cœur , fi>a 
averfion pour Famôur , qu'il regardoit comme 
une fervitude ; fa tendreflè pour fa fille , 
qu'il vouloit élever fiir le trône, & for- 
tout Fidée qu'il avoit que Blanchebrune 
aimoit Titi , & en étoit fans doute ai- 
mée y Pavoient rendu le maître de ne leur 
donner que l'air de la tendre amitié, à 
laquelle, à dire vrai, le véritable amour 
refienïble parfaitement* Mais dès qu'il vit 
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çu'il alloit être féparé de cette princefTe , 
dont le commerce aimable avoit fait la 
douceur des jours qu'elle avoit paffés à 
fa cour, quand il fut sûr qu'elle n'étoit 
attachée à Titi que par une amitié dont 
le courage & la vivacité faifbient l'éloge 
du cœur de cette princéfle , fes propres 
ièiitimèiis fe développèrent mieux à liii- 
mêmci Et quand une fois il lui eut fait 
connoître qu'il l'aimoit , quoique ce ne 
fût que dans une çonverfation qui pouvoit 
faire regarder tout ce qui s'y étoit dit 
comme un badinage, il fé trouva fi im- 
patient de fe voir aimé y qu'il étoit prêt 
à fe mettfe en colère contre ' Blanchebruiiè 
de ce qu'elle ne l'aimoit pas. Il fit bien 
promettre à Titi qu'il lui rendroit le len- 
demain 'un ^fidèle compte des fentîmens 
de cette ^îrincefle. Ce fut avec cette efpér 
rance qu'il effaya s'il pourroit dormir. 

Les princeiïes & Bibi, retirées dans leur 
chambre , s'égayèrent beaucoiq> fur les di- 
vers ufages qu'on pouvoit faire defs fabots } 
Gracilie prefTée , non-feulement par rénvie 
de compldre au roi Ton père, mais par 
le défîr d'alfurer à l'amitié qu'elle avoit 
pour Blanchebrune , le plaifir de nç s'e». 
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ieparer jamais , lui dit tout ce qu'elle^! 
pour la faire confèntir à devenir Ùl belle- 
mère. Elle la prelTa tant par toutes les 
queftions qu^elle lui fît au fîijet de Forte- 
ferre, qu'elle Tamena au point d'avouer 
qu'elle recevroit avec reconnoiflance l'hon* 
nèur du choix qu'il falfbit d'eUe , fans la 
répugnance qu'elle avoît à s'expofèr à 
priver Gracilie de la couronne. On ne peut 
rien dire de plus généreux ni de plusteor- 
dre , que tout ce que ces deux aimables 
princeilès iè répétèrent , ni rien de plus 
ingénieux, ni de plus modefte^que tout ce 
que difoit Bibi , poiu- fbutenir tantôt les 
motifs de l'une, tantôt les raiibns de Tau- 
tre , & pour fe plaindre elle-même, quel- 
que chofè qui arrivât. 

Cette vie ne plaifoit pas trop, i madame 
Abor. L'honneur d'avoir deux rois dans fk 
petite maifbn ne la dédommageoit point 
du dérangement que cela lui caufoit. La 
douce tranquillité, la frugalité de fa ta- 
ble, fes heures marquées pour employer 
la nuit au fommeil, & le jour aux occu- 
pations domeftiques , lui paroiilbîent pré- 
férables j même à toutes les merveilles de 
la fée. Elle fentoit ^fî que fà fille per- 
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droit à être reine : Bibi le fentoit elle- 
même , mais l'amour étoit au - deffus de 
tout. 

Eîormît qui put dormir. La chaleur du 
jour étoit fi grande , que ceux qui étoient 
dans la grange fe trouvèrent le mieux lo- 
ges. On ne fe raffembla qu'à l'heure dii 
Alner , où chacun apporta plus de foif que 
d'appétit.* On étoit encore à table lorfque 
deux couricrs arrivèrent j Fun pour Forte- 
ferre , envoyé par la régence qu'il avoît 
laiilee dans fon royaume pendant ion ab- 
fence ; l'autre pour Titi, accompagné d'un 
envoyé de la reine mère.. Les deux rois 
fe retirèrent pour lire les dépêches qu'on 
leur envoyoit & pour y répondre. Les 
princefles^ le prince de Félicie & lerefte 
de la compagnie pafsèrent dans le jardin , où 
on joua à l'ombre & au miftigri. La prin-* 
ceflè de Blanchebrune qui jpuoit à ce der- 
nier jeu, ne gagna qu'un feul miftigrî; 
elle les oublioit tous dès qu'on les lui avoit 
niontrés , fur quoi le prince de Frycofé IvR 
dit qu'elle étoit plus occupée d'une xîouronne 
que du jeu. Les dépêches que reçut Titi 
lui apprirent avec diverfes chofes* de pért 
de c6nfé<ïuence , qiie fes minîftrça étoiéiii 
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accablés de députés & d'adreflès qui ve- 
noient de tous les endroits du royaume j 
peur marquer à fa majéfté combien ils 
fc félicitoient d'avoir un fi grand roi y 
que non -* feulement ils le rèconnoiffoient 
pour le feul & légitime héritier de la cou- 
ronne ; mais que s'il ne Tétoit pas , & 
qu'ils euffent à fe choifir un maître , foui 
amour pour la juftice , fa valeur jointe à i 
la bonté & à la modération dont il don-ji 
noit un fi rare exemple , feroient qu'ils le| 
fupplieroient de les gouverner préféra-i 
blement à tous les princes du monde, Ceji 
dépêches lui apprenoient aufîî que les fol-^ 
dats avoient rçfufé le mois de paie qu'on v 
avoit voulu leur donner , & qu'il y avoi ei 
dans toutes les garnifons beaucoup df; 
mouvemens qui tendoient à le venger maigri ^ 
lui des attentats de Triptillon. Que fet 
miniflres avoient fait tout ce qu'ils ^voient; 
pu pour empêcher l'envoyé de la reine m& 
d'aller le trouver au fort Titi ^ mais qu'ii 
n'avoient pu obtenir de lui,qu'il attendît 1 
rçtOTjr de fa majefté. Que cet envoyé n'af|] 
voit rien voulu dire. Qu'on fbupçoimoi^^ 
qu« fa commiflîon regardoit la principauté^ 
de : Félicie j qife d'ailleurs le bruit s'étoifi^ 
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répandu à la coût que le fiijet du voyage 
des deux rois n'étoit pas de régler quel- 
ques chofes à Içgard de leurs frontières , 
ainiî qu'on Tavoit cru d'abord j mais d'y 
roir une perfbnne admirable que Ta mar 
jeflé deflinoit au trône. Qu'on faiioît là- 
ieffas à la cour & à la ville quantité de 
difcours , jufqu'à dire que le roi ayoit fait 
bâtir y pour cette belle perfpnne, un pa^ 
lais de cryftal. Qt'il eft vrai que d'autres 
^ifoient que ce n'étoit pas le roi , n)ais 
nne[ée'^ que iriême elle avoit meublé ce 
palais de meubles tout d'or maflîf. Qu'on 
f entendoît-des concerts merveilleux , fens 
f voir ni muficiens , ni joueurs d'inftru* 
knens 5 & qu'on y étoit de même . fervi à 
feable de cent mets inconnus & délicieux ^ 
ikns voir ni, ceux qiii les avoiçnt apprê- 
tés , ni ceux qui les fervoient^i C'eft ainfî 
^ue la_. |re;iomjnée , qui mêle & répan4 
Igalement Iç^vr^j. & le faux, .les débi- 
toit déjà dans la . villç capitale. 9 d'où Àh 
dévoient, , uns» doute , recevoir de nou^ 
relies additions en courant de là dai^s Jes 
j)rovinces. 

Titi, après avpîr lulps dépêches,. dgi^oa 
une audiçwe particulière àoiV^nv^y^ de 
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Tripalle. Il ' n'avoit que de fimples lettres 
de créance , & devoit expliquer de bouche 
les fujets de fa commiffion. Elle regardoit 
cfFeâivement la principauté de Félicie. 
Cet envoyé avoit ordre de demander à 
Titi qu'il laifsât Triptillôn fe rendre le 
maître de cette principauté \ & qu'au lieu 
de la lui difputer , il la lui cédât comme 
Jl avbit fait la province où Triptillôn sé- 
toit retiré. 

Il promettôît de la part de la re'me 
mère , que Triptillôn feroit alors des dé- 
clarations dont Titi auroit lieu d'être con- 
tent , & tâcha de faire voir que ce fe- 
roit le moyen de travailler à la réunion 
des deux frères , & de contenter la reine. 
Titi 5 après l'avoir écouté fans l'interrom- 
pre, lui dit qu'il n'étoit plus en fon pou- 
voir de di^ofer de cette principauté , & 
qu'il alloît lui donner une réponfe pour 
ia reine fa mère. Votre mafefté , reprit l'en- 
voyé , a difpofé bien vîte d'une fouveraineté 
^ confidérablê , & qui (À)nvenoit fî bien à 
un frère. Cela eft vrai, répondit -il; mais 
. je fuis fi heureux, que j'ai plus d'amis à 
TCComp<ènfer , que je n'ai de bien à donner ; 
'WX& -dèi<]^e j'en ai, je ikisoù le placer. 

Mou 
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Hfcn frère a une fouveraineté , cela fuffit j 
pour être fouverain , deux ne font pas nécef- 
{aires. Après cette réponfe , Titi remit l'en- 
voyé entre les mains d'Abor , & écrivit à la 
reine mère. Le prince Fiillfoi quitta le mit 
tigri pour joindre Abor , qui avoit foin de 
bien régaler l'envoyé. Celui-ci , qui n'avoit 
pas , ou ofé , ou eu le temps de deman- 
àer à Titi à qui ià majcfté avoit donné 
le duché de Felicie , ne manqua pas alors 
de fatisfaire fa* curiofité. Il parut extrê- 
mement fiirpris quand il apprit que c'étoit 
5u père de l'Eveillé. Quoi ! dit- il , ^u père 
de l'Eveillé qui a été page ? Oui , dit le 
prince de FuUfoi 9 qu'y a-t-il là d'extraor- 
dinaire ? Les gentilhommes ne font-ils pas 
du bois dont on fait les princes ? Oui , 
répondit l'envoyé , comme les roturiers font 
du bois dont on fait les gentilhommes. Tout 
cela veut dire, reprit le prince du Fullfoi, 
que ces diftinftions , lorsqu'on n'a égard 
qu'aux titres , font des cS^is de l'opinion & 
de la vanité ; mais vous m'avouerez qu'eu 
égard à la réalité de la chofe , la feule dit 
tindion confidérable qu'il y ait entre les 
hommes , ne peut venir que du plus ou du 
Tome XXVni. I 
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penfer la vertu du père & du fils, que le roî 
met cette fouveraiaeté dans leur maifon. On 
peut prêter à un prince fans mériter ni efti- 
me y ni récompenfe. La vanité ou l'intérêt 
en peuvent être le motif, & ce motif feul 
fait que , quand ils ont rendu l'argent , ils 
ne doivent plus rien. Maiç je dis qu'avec 
dss fbmmes fi prodigieufes , avoir autant de 
modération & de fimplicité , marque une 
vertu fi extraordinaire , qu'il eft impoflîblc 
<[u'elle ne foit pa$ accompagnée de toutes 
les autres , 8c que fi les vertus qui font 
ie plus de fracas neibnt le plus fouvent 
que de faufles vertus , celles qui ne cher- 
chent point à paroître , font toujours les 
plus parfaites. Je crois néanmoins , dit l'en- 
voyé, qu'on auroit mieux fait de rendre au 
double ce que le père de. l'Eveillé avoit 
prêté , que de lui donner une fouveraineté, 
qui peut être un nouveau fujet de difcufiion 
^ntre les deux frères ^ car vous jugez bien 
que Triptillon prétendra avoir le droit d'en 
diipofer , qu'il pourra aifément feire entrer 
Je prince de Hopevaine dans fes intérêts , & 
qu'alors l'un & l'autre fe trouveront foute- 
.nus par le roi de Courfinababa. Ne dispu- 
tons pas du droit de Triptillon, monfifl\>r 
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l'envoyé , interrompit le prince de Fullfoi , 
le meilleur confeil que vous puiflîeï lui' 
donner , c'eft qu'il ne prétende aticun droit r 
En vérité , le prince de Felicîe\ ami de 
Titi & de Forteierre , n^a rien à craindre 
daucun prince du monde. Je ne fais point 
ce que Triptillon fera , dit l'envoyé , & 
ce n'eft point à moi à confeiller ce qu'il 
doit faire "j mais il me femble qu'il auroit 
mieux valu que la fouveraineté de Felicie 
eût fervi d'un fujet de réconciliation , que 
de récompenfe à un homme dont on pou- 
volt aflez reconnoître la vertu par d'au- 
tres moyens. Si tous • les hommes vertueux 
dévoient avoir des fbuverainetés pour ré- 
compenfe de leur vertu, il n'y auroit pas^ 
^ez de fbuverainetés' à donner dan-s le 
Aonde. Je ne fais pas, répondit Abor : 
ce que je fais , c'^efl que fî cela n'eft pas j 
cela devroit être \ il n'appartient qu'à la 
vertu de commander , un homme qui n'elî 
pas vertueux èft déplacé quand il eift fou-, 
verain , & fur ce pied là , il y en a beai> 
coup qui ne font pas en place. L'envoyé 
fit enfuite plufîeurs queflionS/ au fujet de 
1^ petite maifon. Le prince de FuUfôi ne 
^ point difficulté de lui dirt^ qu'uuip Fée-» 
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l'avoit ainfî revêtue, parce que la fîUe 
d'Abor Tavoit ibuhaité. Enfin Abor allant 
chercher la réponfe de Titi, l'envoyé le 
pria de favoir fi le roi de Forteferre & 
les princeflesvouloient bien permettre qu'il 
leur fût préfenté j ce que Forteferre refiifk , 
&. par conféquent Gracilie 5 mais la prin- 
cçfle de Blanchebrune ayant été trouver 
T'iti, obtint de lui qu'elle fît voir Bibi à 
l'envoyé de la reine mère. Cette princefle 
ayant donc quitté le miftigri, & prenant. 
Bibi fous le bras , vint ainfi trouver ren- 
voyé. Elle lui dit qu'elle n'avoit pas voulu 
lui donner d'audience , mais qu'elle venoit 
à la fienne pour le charger de préfènter 
fes très-humbles re^eâs à la reine mère, 
& de lui dire qu'elle fbuhaiteroit de tout 
fon cœur pouvoir les lui rendre dans les 
lieux où {a majefté avoit daigné les rece- 
voir autrefois avec bonté. A la vue de 
la princefle & de Bibi , l'envoyé avoit 
paru fi furpris & fi fa^fi d'admiration,, 
que la princefle qui s'en étoit apperçu^ 
avoit fait une paufe avant que de lui parler, 
& quoique fon difcours fût court, & que 
l'envoyé n'ignorât pas le reCpeGt qu'il lui 
devoit, il ét^it fi frappé de la beauté de 
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Bibî, qu'il détourna, malgré lui, deux 
fois les yeux fur elle , lorfque la princeiTe 
parloit. Je ne manquerai pas , madame , 
lépondit-il, de m'acquitter des ordres de 
votre alteffe féréniflîme , & de dire à la 
reine mèie que vous aviez avec vous 1^ 
plus belle perfbnnc du monde. Si vous 
parlez de moi fi favorablement, dit Bibiji 
a/outez-y^ je vous fupplie, quelque choie 
de mieux , c'eft qu'il n'y a perfonne quj 
ibuhaite avec plus depaflîon faire fa cour 
à la reine , & mériter l'honneur de lui 
plaire. L'envoyé aifura qu'il n'y manque- 
roit point , & qu'il rapporteroit bientôt 
la réponfè. La princeiTe de Blanchebrune 
& Bibi retournèrent auprès de Titi , lui 
rendre compte de ce qui venoit de iè 
paflêr. Il écoutoit avec un plaifir extrême 
k récit que Blanchebrune lui faifoit de 
1 etoanement & de l'admiration de l'envoyé. 
Ce qu'il dira de votre beauté, iHa chère 
Bibi ^répondit Titi, juiHfiera le choix dont 
on apprendra bientôt des nouvelles. Mais 
Çïe diroit-oti , fi on favoit comme mdi , 
qu'une beauté au-delTus de toutes celles 
quon peut imaginer, eil la moindre de* 
Perfeftions qui font en vous , & que je 

I iv 
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me trouverois heureux d'être à vous, quand! 
vous ne feriez que médiocrement belle ? 
Bibi ne répondit à ce difcours que par ua 
tran^ort qu'elle ne crut pas devoir ména- 
ger. Elle fe jeta au cou de fon cher ror, 
qui la tenoit fi tendrement embraffée, que 
Blanchebrune ne pût s'empêcher d'embraflef 
au/fi en même temps l'un & l'autre. C'étoit 
im grouppe extrêmement touchant d'amitié 
& de tendrefle. Que les plaifirs de l'amour 
& de l'amitié font vifs, dit Blanchebrune! 
je ne puis vous dire la douceur qui m'en- 
chante, de voir eom^bien vous vous aimez, 
& de fonger en même temps que cet amour 
fi vif & fi tendre ne vous a point fait 
boiter. Ce n'eft pas ma faute, répondit 
Titi en riant. J'ai penfé dire auflî nî la 
mienne , ajouta Bibî, en rougiflant un peu } 
mais il n'en faut faire hoxmeur , mon cher 
prince , qu'à votre fagefle & à votre 
raifon. La princefle, continua- t-elle , ne 
peut être de trop dans nos fecrets. Je 
veux lui conter le plus grand danger que 
j'aie couru de ma vie , & la joie extrême 
que j'eus hier de l'avoir évité. Là-defliis 
elle fit le récit de ce qui leur étoit arrivé ^ 
à Titi & à elle, lorfque cachés fous U 
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fërme cf oifeaiix , dans un taillis aufïî char- 
mant que folitaire y ils avoient fènti toutes 
les impreflîons du printemps, a Les défirs 
)y du priace étoient vifs , dit^elle , ma tèn- 
» dreiïè étoit extrême. Je railiirois que 
î> je Tâimois trop pour lui rien refuferj 
»- qu'il étoit le maître de ma vie & de 
»mon bonheur. Ma?s le- fbuvenir île» 
n paroles qu'il avoît données» à mon père 
n & à ta fée , te refpeâ qu'it fe devoir 
yy à lui-même , & j'ofe dire qu'il devoit à: 
» mon innocence & à mon amour, pré- 
w vahirenr for ie$ impreflîoîis du prin*- 
» temps. y> Nous préférâmes les^ plaifirs^! 
dii 4®voir, quoiqu'un- peu rigide, & ceux> 
dont les' oifeaux nous donnoient l'exemple», 
a Eh! que nous avons été htûreux, pour^. 
»• fuivit-elie ,. d'avoir été afïèir»fages- ponis^ 
y^ ne point facrifier à des plaisirs paflagers ,.0 
» une innocence dont la perte m'auroit^ 
» comblée de coufiifion; On a beau dire y 
» il n'eft rien tei que de fuivre ce que- 
» le devoir & laraifon prefcrivenr, c^eft^ 
» à-dire y dfc fùivre toujours le plus sûr^ 
y^'Jjàns piiilofopher même fur les avantages 
» des circonffances. Afl'urément nous étions: 
Ht' faiea eii sûreté dans un taillis qui a étoile 

1 V 
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» habité que par dçs:oifeaux , & fî cacKé 
>î au milieu duô« vafte forêt, qu'op n'y 
» voyoit nulle trace d'hommje, NOus étions 
» bien sûrs de.^xom.r.même?^ &., pleins r 
» de^ confiance &, d'amour l'un pour 
)) l'autre., rien ne fembloit devoir nous 
)> i;etenir/» Sans-doute , dit Titi, unf)lai- 
fir qui n'cft îunmal cpje dans l'opinion 
des horame$ , n'eft que plaifir , & n'eft 
point mal quand ,U ieft. %noré» D n'y a 
réellement du mal que lorlqu'on fait tort 
à- quelqu'un , ou qu'oii s'en fait à foi-même, 
& c'eft: imbécillité, que de fe priver du 
plaifir pour un mal imaginaire , lorfque les^ 
circoiiftances'font telles que ^ pouvant l& 
goûter fans crainte, on peut s'y livrer 
fans fcrupule, • « Cependant , reprit Bibi y 
»: voyez ce ^ nous feroit arrivé , je m*eii. 
n rapporte à vous-mênje , fire ? N'auriez-^* 
>r vous p»aa été très-fâché hier que j'euffe 
):^ boité en eifayànt le fàbot, ou que je 
» n'euife ofé reffayer , ce qui revenait ai^ 
» même ? N'avez- vous pas, au contraire ^ 
» fenti un plaifir très-vif & très-fàtîsfei»« 
3) faut, de voir que je pouvois en feîre 
» l'épreuve fans courir de ri/que» Je fiii» 
» sûre que vous n'avez peut - être jamais 
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» goûté de fatisfaôion plus vive ni plus 

» parfaite j l'amour même que vous avet 

» pour moi m^en aiTure. » lu Tavôue > ma 

chère Bibi , je jouiflbis d'un contentement 

extrême. Je vous proteftè que quand même 

vous n'auriez ofé faire l'épreuve du fabot^ 

vous n'en auriez pas moins été pour moi 

ma clière Bibi j mais il eft vrai pourtant 

que je ne puis bien vous marquer la joie 

où j'étois , de voir que vous pouviez l'ef» 

foyer fans crainte. Ma joie étoit d'autai* 

plus grande , que quelques bons fentimens 

qu'on ait pour nous , je croi? bien qu'à 

cet égard nous n'étions pas exempts de 

tout ibupçpn. On peut même croire que 

dans la réfolution où nous fbmmes y ce 

foupçon ne nous étoit pas injurieux j mais 

qupiqu^ en foit , je vous voyois par 

cette épreuve briller d'une nouvelle gloire, 

do^t l'éclat réfléchîflbit fur moi , & dont 

mon amour étoit flatté j je m'aflbciois à 

votre gloire & à votre vertu. Je vous 

avouerai pourtant , continua-t-il^ que ce 

qui réprima les défirs que j'avois dans le 

taillis d'imiter les autres oifeaux , ne Ait 

que la crainte de vous déplaire , & de 

me caufer un remords éternels Je fentois 

I.vj 
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bien qiie je ne me- pardonnerois jamaîsrde 
n'avoir pas refy^âé l'innocence & la pu- 
reté de vos fentimens^ & d'avoir abufé 
de la confiance quavoit eue en. moi le 
meilleur père ^ & îe plus honnête homme 
du monde^ Car la crainte de vous expofer 
ne pouvoit pas nous retenir dans un lieu 
auflî caché .que celui où nous étions., ce Voua 
» voyez cependant ce qui vient d'arriver f 
» répondirent Bibi & Blanchebrune. Cela 
cû VI ai, reprit Tîti; mais vous m'avoue- 
rez auflî que l'aveirture des fabots ejft ft 
extraordinaire , que nous ne pouvions feu- 
lement pas y penfer. « J'en conviens , ré- 
» pondît la princeffe j mais combien y a* 
» t il de chofes dans la^ vie. auxquelles on> 
» ne penfé pas y ou qu'on croit même im- 
V poflîbles,. & qui ne laiflènt pas que 
» d'arriver. Il n'y a de vrai que cette rè^ 
» gle ^ c'eft que le plus sûr eft de ne point 
>î) s'èxpofèr au hafard y aux hafards mêmes? 
y» qu'on ne peut prévoir ^ & ils ibnt fans^ 
y> nombre. Vous pouiTez la chofe un peu:' 
>^ loin, dît Titij il faut bien un peu rif-» 
» quer dans la vie. Oui , répondît Elan-- 
>^ chebrune y la vie même , mais jamais; 
» l'honneur 3^ ôc v.ou5 ' même vous ne le 
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» feriez pas. » Nous verrons cela une autre- 
fois , répondit Titi ^ maintenant , belles- 
dames 5 laiflez-moi finir quelques dépêches ç. 
& revenez , je vous prie , feules dans uir 
bon quart-d'heure. J'ai à entretenir ma- 
chère coufine de quelque chofe d'important», 
La princefle & Bîbi fe retirèrent , 8t 
revinrent ainfi que Titi Tàvoit fouhaité^ 
L'affaire dont il s'agifToit regardoit Forte- 
ferre &' Blanchebrune. Le roi- de Forte- 
ferre, dit Titi- à la princefle', vous aflure 
qu'il veut très - fincèrement partager fo» 
trône avec vous. Il ne veut devoir votre 
iwain qu'à votre cœur. Depuis lé temps 
<îue vous^ le connoiflèz, vous devez favoir* 
fi vous êtes capable de* l'aimer ou non.. 
Que dois - }e lui répondre ?- Sire , dit la--^ 
princefle , ce n'eflf pas à moi , c'eft à- 
votre majefté à dîfpofër de moi ^ mais- 
comme je vois qu'elle veut bien me lait- 
fer à ma diipofition , j'aurai l'honneur de- , 
lui dire que je fuis extrêmement fènfibler 
^ choix dont le roi de Forteferre mlio- 
^re. J'efpère que vous me croyez aflfez: 
tf élévation dans les fentimens , pour être.^ 
touchée des qualités héroïques de ce grancÈ 
P^iace'j^ & pour être perfuadée^qu'eçcegtfit 
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vous, mon cher coufin, je le préférerais 
à tous les princes du monde , s'il dé- 
pendoit de moi de choifîr» Mais , lire , 
je ne puis fonger à m éloigner de vous; 
je ne veux pas priver de la couronne 
la princeiTe Gracilie ^ je crains l'humeur 
un peu trop violente du roi de Forte- 
ferre , c'eft fbn feul défaut , mais il eft 
grand j &c pour tout dire , je crains le 
malheur de ne pas toujours lui plaire. Titi 
fit connoître à la princeffe , qu'entre les 
meilleurs amis, le plaifir de fe voir de- 
voit toujours céder à ce qui étqit pour le 
mieux , félon Tétat & les circonftances 
où ils pouvoient fe trouver. Que quoiqu'il 
ffit plus jeune que Forteferre , on mouroit 
à tout âge i &L que dans l'incertitude des 
événemenSjBlanchebrune étant fur le trône, 
n'auroit non - feulement rien à craindre 
pour elle , mais qu'elle deviendroit encore 
la proteftrice de Bibi , d'Abor , du prince 
de Félicie & de tous leiurs amis communs. 
Que quoiqu'il comptât parfaitement fur 
l'amitié & fur la générofité de Forte- 
ferre , cette alliance feroit un nouveau 
nœud au lien de l'amitié qui les uniP 
ipit déjà , & un nouveau fujet de confiance. 
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Qu'il fàvoît que la prince ffe Gracilie ne^ 
fouhaitoit rien avec plus d'ardeur 5 & qu'au^ 
fond, c'étoit moins la priver d\me cou* 
ronne, que l'exempter de beaucoup de 
troubles & d'embarras. Qu'il étoit sûr, 
qu'avec le fonds de raiibn qu'avoit Forte- 
ièrre, l'égalité & la douceur de l'humeur 
de Blanchebrune-^modéreroient l'impétuo^^ 
£té de celle de ce prince. Que Blanche-- 
brtine ne devoit point craindre de ceflèjT 
de plaire j parce qu'elle avoit , ainfi que 
Fortcferrc Tavoit dit , toutes les vertus qtit 
ixmt efiimer , jomtes à tous les agrémens^ 
ÇH rendent aimable ^ que le roi de Forte* 
&îre commençoit à n'être plus d'un âge 
iîiiet à rinconftance^ que d'ailleurs le doo 
qu-elle avoit reçu de la fée étoit fi mer- 
veilleux pour s'afllirer de la conftance d'ua 
siari , que fi toutes les femmes avoient ce 
don, il n'y auroit point de^mari volage. 
Qud avantage , madame , difojt Titi , que 
de n'avoir jamais que l'âge qu'il vous plaît 
d'avoir? Treize ans, quatorze ans, quinze 
ans, trente, quarante, quatre- vingt , fi 
Vous voulez , vous avez de quoi fatisfaire 
à tous les goûts , à toutes les humeurs. Vou* 
fefez toujoufs la même i & vous ne&rex 
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jamais la même fi vous voulez. Quel avan- 
tage, ma chère coufine?Pouvez-vous., avec 
Un don fi vainement fouhaïté de toutes les 
femmes y ne pas tenir lieu de toutes les^ 
autres , à un époux qui vous airaeroit , quand 
même vous n'auriez pas cet avantage ? 
J'avoue que ce dbn eft tfune grande ref- 
fburce , maïs, mon cher coufin, dît la prin- 
ceflcy puis- je m'aflurer que la fée me le 
Confèrvera? Vous fave^ cpie y quand on 
change d*état , on perd les dons qu'elle a 
feits. Il faudra , réponc^t Titi , la prier de 
tous le continiïer, j'erre qu-elle le fera- 
Gar au fond', c'eft pour^ le mariage que 
et don eft plus nécefiaîre, que pour tout 
autre état de la vie. Je dis pour le mariage f 
& je dis même qu'il feroit * auflî nécelTaire 
aux hommes qu'aux femmes-, & quelque- 
fois plus. Mais la nature en a ordonné au- 
trement , & on ne trouve guères de fées 
qui puiffent l'accorder. Hélas! fe récria' 
Blanchebrune , j'ai ouï dire qu'il y avoir 
des hommes fi bifarres, que malgré ccr 
don merveilleux, il leur fuffiroit defavoir 
que celle qui s'en fcrviruit feroit leur 
femme, pour n'y être pas fenfibles , ils 
aaroient encore recoure à rinco£ifianc& 
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Cela fe pourroit bien, répondit Titij de 
quoi rimagination déréglée n'eft-elle pas 
capable ? Cependant c^la n'empêche paï 
que votre dan ne foit bien merveilleux. Si 
la fée m'en accorde la continuation , reprit 
la princelle , & que je devienne Tépoufe 
du roi de Forteferre, ne pourrois-je pas 
prier Diamantine de me permettre de dire 
à ce prince le don qu'elle m'aura fait. Je le 
voudrois , répondit Titi ^ car il me fenible 
que y quelque chofe que ce foit , une femme 
ne devroit rien avoir de caché pour fom 
mari, ni ion mari pour elle» Mais vous: 
trouveriez peut-être des gens qui diroient 
<jue l'effet du don feroit plus furprenant y, 
& même plus touchant pour le mari, s'il, 
ignoroit qu'on l'eût reçu. Cependant, ajouta 
Blauchebrune , on ferpit plus affurée de 
plaire à fan époux en ayant précifément 
l'âge qu'il voudrok qu'on eût , que d'avoir 
celui qu'on choifiroit foi - même. Cela effc. 
vrai , ma chère confine , reprit Titi j mais 
fi je ne me trompe, cela n'eft pas bieit. 
difficile à deviner, Tage qu'on doit avoir 
dépend de& circonftances. Il y en a où une- 
femme feroit bien d'être toujours entre qua*» 
torzQ & quinze, le refte du temps çAtxa 
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quarante Se cinquante. Quoiqu'il en foitf 
ma chère CQufine ^ ne dites rien fans la 
permiflîon de la fée. Mais dites-moi précis 
fément ce que vous voulez que je réponde 
aii roi de Forteferre ? Tout ce que j'ai dit 
en inftruit affez votre majefté^ répondit 
Blanchebrune , je fens parfaitement que je, 
ne puis faire un choix plus glorieux. Je 
fuis combattue par la peine de me fëparer 
de vous, & intimidée par la crainte de 
l'avenir. Ce que votre majefté a remarqué 
ne me râflure que foiblement. Affurez , je 
vous fiipplie , le roi de Forteferre , que je. 
xeflens parfaitement l'honneur qu'il me fait ; 
que je connois trop toutes fes vertus pour 
ne pas l'honorer & l'aimer parfaitement, 
fi j'ai l'honneur d'être à lui , mais que je 
le prie de prendre encore , & pour lui & 
pour moi , un an de réflexion. Un an de 
réflexion, c'eft beaucoup pour un prince 
fî vif, reprit Titi. On diroit, ma chère 
confine , que vous voulez faire l'amour 
cx)mme une bourgeoife. Cela eft vrai , ré- 
pondit la princefle , mais je veux voir l'efiet 
que produira le gobelet de la fée, les réfle^ 
xions que la princefle Gracilie poiu-ra faire, 
& vous ferez peut-être furpris , après cela. 
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qa*avec la continuation du don de la fée^ 
il elle me l'accorde , je ne veuille époufer 
le roi de Fortcferre, qu'aux conditions des 
Joix de Felicit. Ce fera votre affaire , répoti-; 
dit Titi , ces conditions là ne doivent point 
çmpêcher un mariage, puifqu'elies n'empê- 
chent point de continuer dans l'engagement, 
qu'on a pris quand on s'y trouve heureux*. 
Je ne doute pas que le gobelet ^ & plus 
encore l'envie de vous plaire , ne faflent 
leur effet , & que les fêiitimens de la prin^ 
celTe Gracilîe ne foient toujours les mêmes» 
Ainfi , madame , je vous tiens déjà p'our 
reine , fi le roi de Forteferre peut atten- 
dre. S'il ne le peut, reprit Blanchebrune , 
il n'aura donc qu'une idée bien médiocre 
«lu choix qu'il fait , je ne le devrois qu'à 
l'humeur ou qu'au hafard , ce qui ne feroit 
point du tout de mon goûtj car je veux 
bien que vous fâchiez, mon cher coufin, 
pourfuivit-elle, que fi j'époufe le roi de 
Forteferre ^ je veux aimer fa perfonne plus 
que fa couronne ^ & que je veux pourtant 
^e ma tendrefle extrême ne foit qu'un 
retour qui la foutienne & qui la juftifie. 
Voilà, dit Bibi, avec joie, ce qui s'appelle 
^uner en princeife & en perfonne raifon- 
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sable. Que le roi de Forteferre fera m^I- 
heureux , madame , fi vous n'êtes pas 6 
reine ! Elle le fera , répondit Titi , & quoi- 
que nos états foient feparés^, nos cœurs ne 
le feront jamais j nous trouverons le moyen 
de nous voir fouvent. Si cela eft , dit Blan- ' 
chebrune, je n'aurai plus rien à fouhaiter 
que de vous voir toujours. 

Ils fortirent alors pour aller "trouver 
Gracilie y & lui propofer une promenade. 
Forteferre étoit encore occupé à fes dépê- 
4ches qui durèrent jufqu'à l'heure du fouper. 
Cependant Abor avoit auflî reçu des cou- 
riers j c'étoit des laquais de divers gentils- 
hommes des environs. Le miracle arrivé i 
la petite maîfbn attiroit pour la voir tour 
fcs habitans des villages voifins ; on ne par- 
toit que de cela dans la province, & quoi- 
que les deux rois y fuffent venus pour ainfî 
dire incognito y on fet qu'ils y^toient, & 
pluficurs. gentilshommes de la connoiffance 
d'Abor , qui , fâchant fa grande fortune , 
fe faifoient honneur de fe dire alors de fey 
amis, lui écrivoienf pour favoir s'ils ne 
poiu-roient pas en avoir l'honneur d'être 
pré fentes à leurs majeftés. Abor avoit fait 
jittendie les laquais pour iavoir là-deJOus 
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la volonté des deux rois , qu'il n'avoit o£à 
interrompre. Il demanda à Titi la réponfii 
qu'il devoit faire. Mafrquez , dit-il , que de 
quatre jours nous ne pouvons voir per^ 
foiine, mais qu'enfuite vous pourrez pré- 
fenter cfeux qui viendront. Que permettez-? 
vous, fire, di^Gracilie? Cent importuns 
vont nous priver de tous les agrémens dont 
flous jouiflbns ici en liberté. Que voulez- 
vous faire de cette foule d'hoberaux? M'en 
faire aimer, dit Titi ^ c'eft la moindre chofe 
que je leiir doive. Mais ne vous fâchez pas, 
belle prîncefle , on fera dans la cour deux 
falles, que les charpentiers & les menuir 
Sers auront bientôt finies, & c'eft-là que 
je recevrai tous ces meilleurs. On n'entrera 
fli dans la petite maîfon, ni dans le jardin, 
i-e roi votre père , qui n'a pas les mêmes 
J'aifons que moi de permettre qu'on lui 
préfente ceux qui viendront , ne verra per- 
fonne s'il veut, ni yous non plus. Je vous 
€n tiendrai quitte pour^cinq ou fix compU- 
mens que vous recevrez, s'il vous plaît , 
^e quelques-uns des plus hupés , dont je 
ferai riHtrodu<a(eur auprès de votre altèfle 
royale. Gardez-voiis^-en bien, fire, répoa- 
^ Graçilie i je ne powrois peut - ètm 
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m'empêcher de rire , & ces honnêtes geni 
croiroient qu'on fe moque d'eux. 

Malgré les plaifirs que Titi goûtoit dani 
la petite maiibn, il n'avoit pas envie à') 
/aire un long féjourj il croyoit que poui 
les defleins qu'il avoit, il convenoit d'êtr< 
^dans ià capitale, au milieu de toute Û 
cour. C'eft pourquoi il n'avoit pris qu^ 
quatre jours , pour continuer avec liberté 
des plaifirs dont cette liberté même étoii 
le premier. 

Cependant il dit à Abor de faire avertfi 
tous ceux qui avoient des terres dans l'en- 
ceinte des fortifications & des lignes du 
ibrt , qu'il deftinoit pour un parc , & de 
Jes engager à les lui vendre. Toutes ces 
J:erres appartenoient à des gens du voifi- 
.nage , excepté treize aîpens dont le pro- 
priétaire denleuroit à quinase lieues de-ii. 
On lui envoya un homme pour s'en ac- 
icommoder avec lui, & on avertit les 
autres de fe troui^r le fiirlendemain à la 
petite maifon. 

. On fit auflî venir un grand nombre de 
'charpentiers & de menuifiers pour faire les 
•deux falles- d'aiidience que le roi avoit 
•4o>aginé€« j & ae jour là même tous ceux 
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qui avoieiit promis de donner leurs plans 
des jardins & du parc qu'on méditoit ^ 
fe renfermèrent pour y travailler. 

Le çoi de Forteferre , les deux prin* 

ceiTes , Bibi , le prince de Frycore & un 

officier du roi, y travaillèrent affez bien. 

Mais fans aucune prévention, le plan que 

Bibi donna fut incomparablement au-deffus 

de tous les autres. Dès que Forteferre y 

eut jeté les yeux, il déchira le fiem Rien 

nétoit mieux diftribué que les allées, les 

bofquets , les grottes y les pièces d'eau , 

les cafcades , les fontaines j elle y avoit 

fait un labyrinthe affez fpacieux, dont la 

figure n'étoit formée que des lettres du 

nom de Titi & "de celui de Forteferre, 

& dont il étoit pourtant prefqu'impoffible 

de fbrtir, pour le peu qu'on s'y fût avancé. 

Là , c*étoit une imitation de la mer , une 

grande pièce d*eau , qai étoit d'un côté 

bordée de roches brutes & de coquillages, 

au milieu defquels un grand canal s'ou- 

vroit un paflage, dont l'ouverture difpofée 

avec beaucoup d'art , ^u milieu des roches 

qui s'élevoîent de côté & d'autre, fàifoit 

un point de perfpeftive auffi admirable 

<juç furprenant 3 à drqitç & à. gauche iQ 
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cette pièce d'eau , étoient deux beaux tâpk 
^e verdure , le long defquels règnoient 
des allées d'arbres , 8c du côté oppofé 
au canal étoit un taillis dans lequel oa 
avoit ménagé des routes dont les détours 
faifoient prefqu un nouveau labyrinthe, & 
dont les ifTues immédiates fur le bord de 
Teau^ of&oient à la vue des enfoncemens 
obicurs qui donnoient à ce côté un air 
extrêmement fauvage. Ici,c'étoit une plan- 
tation d'arbres au pied defquels un ruiflèau, 
fe diftribuant en divers petits canaux, for- 
moit encore le chifîre de Titi & de Forte- 
ferre. Enfin , tout ce que l'art peut in- 
venter pour • embellir un beau lieu s'y 
trouvoit i mais s'y trouvoit comme s'il y 
avoit été placé par la nature. Cependant, 
quelqu'applaudiflement qu'on donnât au 
def&n de Bibi, elle voulut encore y tra- 
vailler pour le perfeftionner , dit - elle , 
iiir ceux de la princeffe Gracilie & de la 
princeife Blanchebrune. Titi s'en rapporta 
entièrement à elle , & il fut réfolu que 
ce qu'elle feroit feroit exécuté. 

Les propriétaires des terres fe rendirent 

au jour marqué. Abor commença par leur 

£iire fervir un bon déjeûner fur des tables 

• qu^ofl 
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qu'on avoit drefTées dans la cour. Il s'y 
mit avec eux j il leur dît le deffein du 
roi, & les pria de vouloir bien vendre à 
là majellé les terres dont elle avoit befbin. 
Vous favez, dit-il, que le prii^ neft que 
depuis huit cent jufques à mille ginguets 
d'argent Tarpent, fa majefté vous en fera 
payer douze cent. Pourquoi, dit l'un deux, 
faut-il qu'un bon roi, qui eft notre maître^ 
paie plus cher qu'un autre ? Cela n'eft pas 
juftci croit - il que nous ne l'aimons pas 
affez pour ne vouloir pas ne rien gagner 
fur lui ? Il a raifon , dit un autre ^ voyez- 
vous , monfieur Âbor , nous ne fommes 
pas devenus de fi grands feigneurs que 
vous^ car on dit que vous allez mainte- 
nant en caroffe , & que vous êtes un 
favori du roi j mais avec votre permiflîon, 
nous ne Taimons pas moins , & nous ne 
voulons pas qu^il puiffe croire que nous 
ne lui donnions nos terres que parce qu^il 
les paie plus qu'elles ne valent. Il eft le 
maître, & nous n'en voulons pas davan- 
tage qu'elles ne nous ont coûté. Moi, dit 
un troifième, (î on m'en croit, nous les 
donnerons pour rien. Allez , allez , il eft fi 
bon , le bon roi , & fî généreux , qu'il 
Tome XXFIU. K 
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noiîs les paiera bien au double & au triple. 
Mefîîcurs 5 dit Abor , le roi croit qu'il cft 
jufte de vous payer les terres qu'il de- 
mande, un peu plus que Jeur valeur or- 
dinaire , non pour vous payer du plaîfir 
que vous lui ferez , mais pour vous dé- 
dommager du dérangement que cela peut 
vous caufer. Au refte , je lui rendrai un 
bon compte- de TafFeftion que vous avez 
peur lui 5 & je fuis sûr qu'il y fera très- 
fcnfible ^ car il eft fi bon roi , que rien 
ne lui fait plus de plaifîr que l'amour de 
ùs fujets. 

Abor s'occupa tout le jour à faire dreffer 
I2S aftes néceilaires pour la vente de ces 
terres. Tandis que les uns buvoient, les 
autres venoient paffer leurs contrats & 
recevoir en billets payables à vue fiir le 
tréforier du roi, les femmes qu'ils dévoient 
toucher ^ ils retournoient enfiiite boire. 

Un feul qui auroît dû aller comme les 
autres , avoit fait enforte de refter le 
dernier, & lorfqu'on s'apprêtoit à dreflèr 
fon contrat de vente , alnfi qu'on avoit fait 
ceux des autres, il prit Abor en particu- 
lier, & lui dit: Vous aflurez, mî)nfieur, 
que le roi eft bon & jufte , ainfi j'efpère 
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qu'il, ae trouvera pas mauvais ce que je 
vais vous dire., J*ai laifTé parler les autresr, 
& faire comme ils ont . voulu y. ce ibnt 
leurs affaîres , & chacun eft ici pour foi. 
Les fîx arpens que j'ai dans cç terrein , 
font près dc; votre maifon j Ip roi, à pe 
que je.penfe, ne veut pas nx obliger, à 
les lui vjeçdre malgré - moi y om, à les lui 
vendre pour le prix qu'il voudra m'en 
donner. Non, fans doute, reprit Abor. 
Çh bien, monfieur, reprit le payfan, fi 
cela fil^j^je yeiox*^ s'il plaît au roi, en 
avok^^ quarante mille ..ginguets d'argent^ 
rien moins , autrement le roi eft le maître 
de les prendre pour rien. Abor^ furpris, 
lui demanda pourquoi un prix fi exorbi- 
tant j & fi ce n'étoit pas; ^manquer de reC- 
peô au\ol, que de vouloir lui fairç acheter 
fi cher le befoin qu'il avoitxle fes fix ar- 
pens, à pféfent qu'il ayoit acheté tQu§ les 
autres. Si je n'avois ,d*autre raifon que le 
befoin du roi, reprit le payfan, je con- 
viens que ^^ j'jfituroi^.^tort,, de vouloir faire 
acheter ce$ fix arpens. une fi grande 
iûmvff^j puiiîju'ils, ne la v^wdroient pas; 
iR0is:ç]çft jgu'ind^jicnd^mmeat du befoin 
que le roi^e^ a, ces fîx arpeAs valent 
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aftuellement au moins quarante mille gin- 
guets , & voici comment. Votre maifon , 
qui eft devenue toute couverte de criftal , 
va attirer la curiofîté de tout le royaume, 
& même des' étrangers ; elle eft feule ici 
éloignée de tous les villages , je ferai bâtir 
des hôtelleries fiir les fii arpens , & je 
ferai sûr dé^ les bien louer , parce que 
tous ceux qui viendront voir votre maifon , 
s'ils viennent de loin, ne manqueront pas 
de venir loger dans ces hôtelleries , ou 
dîner au moins , s'ils font des environs ; 
ainfi vous voyez que Je me ferois ' tort & 
à ma famille, & je les donnois pour fept 
mille deux cent ginguets. Abor refta un 
moment penfîf y ôc lui dit d'attendre, qu'il 
alloit informer 1^ foi de 'fa'^'propcifition. 
ïl y fut en bffet. TPiti trouva que le payfan 
avoit i-aifon,^ &'èomme cette raifon étoit 
valable éçalemeht |rt-éfqii'auffi pour tous 
les autres qui n'y avoient pas foïigé, Titi 
fe fit uq fcnipule de profiter dé leur inad- 
vertance'i & 'de mah recbnnéîtrè le plaifir 
qu'ils avoient fait paroître à céder leurs 
tèrreç à îeYir i-oî,' s'il ne payoilf qu'à un 
feul la valeur que chacun d'eux auroit pu- 
I^rétendre, Croyant dôrlc qii'if feroit injufte 
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â^obliger le dernier à donner fes (îk arpens 
pour fept mille deux <teflt- ginguets , & 
qu'il pe ieroit pas gcnéreilK? cju'il .feroit 
même înjufte de priver lefe autres d'un 
gain qu'ils auroient dû faire s'ils avoient 
été aufli attentifs que le dernier à leurs 
intérêts j il réfolut que ce Qyi avoit déjà 
été vendu fiir le pied de ' dou'^^ içent gin- 
.guets l'arpent, ^feroit payé fur le. pied- de 
fix mMle fix eent ^Mstaiite S^ ffpf giiiguets. 
Mais qiiaiid il viat à calculer la ibn^me 
que plus de neuf cent arpens feroient à 
ce prix, il la tfouVa fi confidérable^ qu'il 
xéfolut dé fe pf iver du plaifir de , faire 
autour, de la pistite maiibn lés embeïlifTeT 
mens qu'il àvoit projetés , & ûont il s'étoit 
fait lin très-igraiid plaifir d'avanÇe* 

D aimoit cette maifon q^'il tegardoit 
comme le féjour de fon bonheur , où il 
Tavoit trouvé, où il' avoit commencé à 
goûtei êes plus doux momens de U vie. 
C etoit le berecau de Bibi ^ c'eft tout dire. 
Que ce lieu dcvoit lui èttè cher ! & qu'il 
le lui étoit en effet ! Cependant il réfolut 
de facrifier le plaifir qu'il, s'étoit fait d'y 
venir fuir les gi<uicl©«*-c He la cour., d'y 
venir avec fa chère Bibi & quelj|uei airiis , 
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jouir un mois chaque année de la tranquil- 
lité d'une vie privée , après avoir rençJi 
les pénibles devoirs de la royauté* Mais 
*tout roi qu'il étoit , U crut qu'il ne de- 
voit pas faire payer à ' tés peuples la fa- 
tisfaâion qu^il auroit à faire exécuter le 
plan des jardins & du parc que Bibi avoit 
tracé , quoîqu*il crût ne devoir fc prome- 
ner nulle part fi ce plan ne s'exécutoitpas. 
Maître d'un^ grand royaume , il trouva 
ainfî qu'un roi peut 'être dans l'indigence, 
& qu'il ne doit pas s'en tirer lorfqu'elle 
ne regarde que fes plaifirs. C'eft pour- 
quoi 9 réfolu de rendre âuls; tous les contrats 
de vente qu'Abor vendit de paiîèr , il lifl 
dit de dire à ceux avec ipi il avoit con* 
traâ;é, que le roi avôit changé d'avis, 
qu'il fcuhaitoit que tous les contrats fuf- 
fènt annuUés , & qiiç pour les dédomma- 
ger du temps qu'ik avoient . perdu en ve- 
nant les faire, ça 'leur compteroit le len- 
demain à chacun d^eux cent gingucts. 
Abor exécuta l'ôi^e du roi ; ' mais touff 
les vendeurs fe recrièrent qu'ils vouloient 
bien que leurs contrats fuflent nuls, pourvu 
-in^ li» rnl vftiilni- gtxmlci leurs tcrres» Tous, 
i L'envi les uns de&'autres^ s'eJmpreisèreQt 
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dfr remettre à Abor les billets qu'on leur 
avoit donnés pour leur paiement. Leur 
amour pour le roi, échauffé par le bon 
vin qu'ils avoient bu tout le jour^ s'ex- 
prima d'une manière très-éloquente, malgré 
le peu de correâ:ion de leur langage ; 
car tous les hommes font éloquens quand 
le cœur parle. Abor reprit tous leurs 
billets , & les pria de venir le lendemain. 
Quand Abor rendit pour réponfe à 
celui qui avoit demandé quarante mille 
ginguets pour les fix arpens, que le roi 
ne vouloit plus aucune de ces terres , & 
qu'il alloit le dire auis autres vendeurs , 
cet homme répondit à Abor , qu'il voyoit 
bien que le prix qu'il avoit demandé avoit 
déplu au roi 3, & que c'étoit pour cela que 
fa majefté avoit changé de fentiment ^ 
niais qu'au fond , le roi étoit trop Juile 
pour vouloir qu'un homme ne profitât pas 
du bien qu'il avoit , que tout ce qu'il 
pouvoit faire , étoit de donner fes fix 
arpens pour trente- fix mille ginguets , & 
que vingt ou trente mille ginguets , plus 
ou moins , fur un fi grand marché , ne 
dévoient' pas empêcher fa majefté de fë 
fatisfaire. Abor lui répondit que le roi 
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avoit trouvé fa demande fi jufte, Vtî I» 
circonftances , qu'il s etoit fait un fcmpule 
de ne paâ payer la même fottime au^ au- 
tres vendeurs à qui leurs terrefe pouvoient 
procurer le même avantage , & que s'3 
les payoit fur le mêfne pied , ce qui étoit 
}ufie, la fomme alors devenoit fi confia 
dérablcj que le roi ne troyoit pas devoiir 
l'employer pour une acquifition qui M 
ferviroit qu'à fbn plaifir 5 fur qttôî cet 
homme argumenta beaucoup avec Abor^ 
pour lui prouver que ce qu'il demandoit 
pour {es terres , n'empêchoit pas que le 
marché des autres ne fût valable ^ qvCoù 
ne les avoit point forcés de vendre j Si 
que puifqu'ils étoient convenus à douze 
cent ginguets par arpent ^ ' Se que h$ 
contrats en étoient paiTés , l'acquifition étoit 
juftè ; que ç'étoit leur faute s'ils n'avoient 
pas fait l'attention qu'ils dévoient à leurs 
intérêts j que pour l'amour du roi, il n'a* 
voit pas voulu les en avertir, & que ce 
n'étoit pas non plus au roi à le faire } 
qu'au fond , la raifbn qu'il avoit de ven-* 
dre fes terres plus que les autres ne .pou-» 
voit les regarder tous, puifque fi chaqua 
vendeur vouloit bâtir des hôtelleries fut 
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iés champs , toutes ce^ terres ne feroient 
plus que des hôtelleries , & qu'alors , leurs 
terres ne leur vâudroient pas autant qu'el- 
le^ leur rapportoient fans bâtimens, outre 
que plufieurs n'étoient pas en état d'y 
bâtir. Il ajouta qu'il prioit Abor de faire 
faire ces confidérations à fa majefté, & 
promit que fi on faifoit le marché avec 
lui 5 il ne dlroit rien du prix à perfonne , 
afin de ne point fâcher les autres vendeurs ; 
mais qu'il croyoit que Ùl majefté feroit 
très-bien de profiter de ces marchés là 
fins rien dire. Abcft lui répondit qu'on 
verroit le lendemain quelle feroit la ré- 
foiution du roi 5 & cet horiïme fiit con- 
gédié avec Ic^ autres , pbiir tevcnir le 
lendemain. 

Tous ces vendeurs , qui n'étoient que 
quelques payfaris des liôux iroifins , s'en 
retournant enfemble, raifonnèrent fiir ce 
qui pouvoit avoir fait changer le roi de 
fcntiment ^ ils concllifént que ce qu'ils 
Qvoient ouï dire étoit vrai , qu'il falloit que 
la reine mère & Trïptillôn enflent eh 
effet emporté avec eux ks tréfors du feu 
toi Ginguet , 8t que Titi fe trouvant fans 
argent, où en ayant befoin pdur autre 
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chofe , ne pouvoit pas faire payer Ici 
ibmmes que lui coûteroiènt ces terres , & 
qu'il ne vouloit point faire d'impofitions: 
fiir le pays pour les payer de même qu'il: 
ne vouloit pas les prendre à crédit» 

Convaincus de la bonté du roi, par la 
voix publique , & plus encore par ce qui 
étoit contenu dans* la déclaration que Titi 
avoit faite fur la liberté qu'il donnoit à 
tous les fujets du royaume,, de choiiîr 
entre lui & Triptillon ; déclaration qui 
avoit été publiée juiques dans les moindres 
hameaux, ces bonnes gens oubliant leur 
mauvaife fortune , réiblurent d'aller tous 
dans une petite ville qui n'étoit qu'à trois 
lieues de là, faire dreffer une requête par 
laquelle ils fiipplieroient fa majeflé de vou- 
loir bien s^approprier entièrement leurs 
terres, qui étoient déjà à lui, & cpi'ils ne 
demanderoient pour paiement que la grâce 
de recevoir l'aôe de ccffion qui étoit joint 
à leur requête , & la permiffioo de porter 
un T à leur bonnet , eux & leur» defceur 
dans; Cela fut exécuté d'ua confentement 
unanime , excepté de la part de l^orame 
aux quarante mille, ginguets, qui feignit 
d'avoir des affaires qui le mettoient dan& 
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la néceflîté abfolue de retourner chez lui y 
promettant toutefois de figner le lende- 
main tout ce que les autres auroient fait. 
Cette réfolution prife , ces bonnes gens 
allèrent la faire exécuter* 
. Cependant Abor rendit compte au roi 
des raifbns de Tbomme aux fix arpens , fur 
quoi le roi trouva quelque difficulté à pren- 
dre un parti. D'un côté , il étoit certain 
que chacun des propriétaires des terres en 
queftion , Air-tout de celles qui étoient les 
plus près de la petite maifon, avoit uh 
droit égal de bâtir une hôtellerie. De 
l'autre y il étoit certain que fî chacun des; 
propriétaires faifoit bâtir une hôtellerie ^ 
ils y perdroient tous au lieu de gagner* 
Il étoit encore certain que le dernier n'ayant 
voulu conclure fon marché qu après que 
les autres ayant vendu leurs terres, n'avoient 
plus droit d'y bâtir ^ il jouiflbit alors d'une 
poffeffion qui, le mettant feul en droit de 
bâtir une hôtellerie, lui donnoit l'avantage 
d'augmenter eonfîdérablement Ces fondç. Il 
eft vrai que le roi pouvoit revendre aùk: 
vendeurs leurs terres , 8c priver par là 
l'homme aux iîx arpens de fon avantagé j 
mais cetoit le priver de ce qui lui étoif 
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acquîs par la vente des autres propriétaîres j 
& abufer de ce qu*il avoit confié ^ cela 
avoit l'air d'une malignité indigne d'un 
prince. D'un autre côté , le roi , qui n'ai- 
moit pas la rufe , défapprouvoit que cet 
homme eut négligé les intérêts des autres 
vendeurs^ pour ne longer qu'aux fiens. U 
eft vrai que ces intérêts ne réfiiltdient qnt 
de l'inadvertance de chacun des autres;, 
mais le roi; aiu'oit mieux aimé que cet 
hommre y moins avide d'un gain confidérable ^ 
eût averti les autres propriétaires des avan- 
tages que le miracle de la petite maiibnpou^ 
voit leur procurer , plutôt que de vouloir en 
profiter tout feuL II auroit profité moins ^ 
le roi aufX)it acheté plus cher ^ mais la 
t^nte auroit été plus jufte. Ce bon prince 
ne pouvoit fe réfoudre ni a payer moinr 
sraiÊ uns qu'eaux autres ^ ni â ne pas payer 
à ITiomme aux fiy arpens, les quarante^ 
ou du moins les trente-fix mille ginguets 
qu'il demandoit, ni en s'éngageant à payer ' 

. les autres fur le même pied, faire une 
iépeiUe exorbitante pour luie chofe qut 
étoit plutôt nuifible qu'utile à l'état. If 
étoit même combattu dans la réfohition 

^-cpi'U avoit prife d-annuller les contrats db 



DU Prince TiTi. %zf 
vente , parce que cette annuUation prîvoit 
rhomme aux fix arpens de Tavantage que 
ces contrats lui donnoient fi la vente fùb-^ 
fiftoit. De prendre les terres qu'on vouloit 
bien lui donner à douze cent ginguets 
l'arpent , fans acheter les fix arpens qu'oa 
vôuloît lui vendre quarante mille ginguets ^ 
c^étoit gâter {on terrein, c'étoît rendre 
difforme l'exécution du plan de Bibi. C'efi 
cependant le parti qu'il prit , de forte qu'il 
donna ordre à Abpr de dii'e à l'hommef 
aux fix arpens, qu'il pouvoit y bâtir dei^ 
hôtelleries fi bon lui fembloit, & qu'il 
n'en vouloit plus. 

On parla de cette affaire à fouper. Lé 
parti que Titi avoit pris fâcha extrêmement 
les priiiceffes» Comment, .fire, difoicnt^ 
elles , pourrez-vous vous refondre à trou- 
Ver , entre votre cour 8e un coin de votre 
jardin , des hôtelleries , d'où Ton verra ju^ 
ques dans les chambres de cette petite mai* 
fon ? .Voulez-vous que le plan fi beau , qu'oit 
vous a donné , foit défiguré "dès l'entrée dil 
jardin ? Non , fire , nous ne pouvons te 
foiiffrir. Si vous ne voulez pas acheter let 
fix arpens pour trente - fix mille gingueti 
d'argent 5 nous Tachetterons , nous, duflion»» 
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' nous en payer le triple , & nous vous en 
ferons préfent. Forteferre fut du même avi?. 
Il trou voit que Titi pouffoit le fcrupule un 
peu trop loin , & à 1 égard de ces vendeurs., 
& à regard de tous fes fujets en général. S'il 
s'agiflbit , répondit Titi , de faire de grands 
chemins , des canaux , des chauffées , de 
prolonger ou de divifer le cours des rivières, 
pour rendre un pays plus fertile , de couper 
des montagnes pour fe procurer un air fain , 
d'embellir des villes , de faire des édifices 
publics , même un palais royal il fuperbe , 
qu41 pût attirer la curiofité des étrangers ^ 
il n y a que des circonftances plus prefTantes 
qui pourroient m'empêcher d'ordonner des 
impofitions proportionnées aux dépenfes* 
Mais dans l'aiFaire dont il s'agit , l'état n'y 
^ft intérelFé par aucun endroit , ces jardins, 
ni ce parc, ne feront point aifez magnifi- 
ques pour attirer la curiofité des étrangers ;. 

. elle le fera fiiffifammenf par le criftal de la 
petite maifon. Et quoique je fois perfiiadé 
que je puis diipofer du bien & de la vie de 
mes fujets , je fuis convaincu que je ne le 
dois que pour la confervation & le bonheur 
de l'état, & non pour mon ambition ni 
pour mes plaifirs» Lorfqu'il ne s'agjit qp& 
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iè moi y le revenu dé mon domaine eft le 
feul bien dont je puifle difpofer. A 1 égard 
du préfent de fîx arpens , que les princeffes 
veulent me faire , je ne le refufe obftiné- 
ment , que pour ne pas payer un homme 
intéreile , plus que ceux qui ont négligé 
leurs intérêts , pour me donner des marques 
deoeur affeftion. 

On fe flatta , jufqu'au fruit , que Diaman-* 

tine arriveroit , mais on fe flatta vainement, 

Titi en fut plus fâché que perfonnç j ces 

fix arpens ^ qui rendoient Texécution du planr 

de Bibi défeftueufe , lui tenoient au cœur* 

Elle n'avoit rien dit fiir ce fujet , mais il 

voyoit cpi'elle étoit fâchée , & il efpéroit 

que la fée auroit trouvé quelque tnoyeih 

pour tout arranger à leur fatisfaâion. Cela 

s'arrangea pourtant , & voici comment. Le 

lendemain , il n'étoit pas encore huit heures^ 

du matin , que tous les propriétaires des» 

terres arrivèrent avec leur requête , & l'aâe 

de cefïîon qu'ils avoient fait faire en bonne 

forme. Ils demandèrent à être préfentés auf 

roi , dès qu'il feroit jour chez lui. Abor les. 

introduifit dans la chambre des deux rois ^ 

& le plus apparent de la troupe préfenta la 

requête au nom de tous. Titi les re^ut avec 
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beaucoup de bonté , leur dit qu'il reccvoît 
avec plaifir cette marque de leur aflfèâion j 
qu'il auroit l'occafion de leur en marquer 
fe reconnoiflance , & qu'il confentoit de 
tout fbn cœur, qu'eux & leur poftérité por« 
taffent un T à leurs bonnets , ainfî qu'il leur 
en feroit expédier les lettres. Et après avoir 
reçu des com^Iimens &: des bénédiâions de 
ces bons payfans , que la bonté du roi en- 
hardit d'autant plus à parler , qu'il trouva 
un vrai plaifir à entendre les expréflions 
naïves de leur cœur ^ il dit à Abor qu'il eût 
ibin de les bien faire régaler, & à eux, qu'il 
iroit les voir pour les faire boire à fa fanté. 
Ces bonnes gens , tranfportés de joie , furent 
déjeuner , en attendant un abondant & ma* 
gnifique dîner qui leur fut fèrvi , & auquel 
Ms pi'ièrent Abor de vouloir bien aflîfter, 
Ce qu'il fit de trèsr-bôn cœur. Quelles bon- 
nes gens , difoit Titi à Fôrteferre l le ièul 
nom de roi fait qu'ils nous aiment jufqu'à 
fe dépouiller d'une partie de leur bien pour 
nous 5 que ne feroient-ils pas s'ils trouvoient 
ijue nous fuflîons en même - temps leurs 
pères , fi nouâ ]e$ garantif{ibns des faiigfiies 
qui Us fiicent , & qu'au lieu de les regar- 
der, ainfi qu'on le fait ordinairement, cont- 
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me les plus abjeôs des fujets , on les confi- 
dérât au contraire comme les pères nour- 
riciers de Tétat? C'eft à quoi j'ai fouvent 
ibngé , dit Forteferre , & fur quoi j*ai des 
projets dont je veux vous entretenir quel»- 
que jour.' Je fëns bien qu'il eft ridicule 
qu'un marquis fainéant ait plus de confidé^-. 
ration dans un état qu'un bon fermier. 

Cependant l'homme aux fix arpens, qm 

avoit promis de iGgner la requête, ayant 

voulu rufer , ne parut que lorfqu'on alloit 

fe mettre à table pour dîner, & qu'il crut 

que la requête auroit été donnée. Après 

s'être excufé de ce qu'il n'avoit pu venir 

plutôt, & s'être informé de ce qui s'étoit 

pafie , il demanda à Abor de lui parler 

un moment en particulier : quoiqu'il dit 

que c'étoit pour aller figner la requête , 

cela joint avec le refte le rendit fuipeéfc 

aux autres» Eh bien, moniieur, 4it-il à 

Abor d un air riant , tout s'eft bien pafTé ^ 

& à préfent que le roi a pour rien toutes 

les tertes qu'il fouhaitoît, j'efpère que fa 

tnajefté ne fera pas difficulté de prendfe 

les miennes qui lui conviennent fî bien, 

pour trente-fix mille ginguets, & je figneraî 

h reqaête^ comme les autres, qui ne fau* 
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-ront point comment nous aurons fait. Nott^ 
-lui répondit Abor , le roi ne veut point de 
vos fîx arpens, vous pouvez y faire bâtir 
des hôtelleries tant qu'il vous plaira, j'ai 
ordre de vous le dire , & il n'en faut 
plus parler. Voudroit-il donc les avoir pour 
rien , reprit cet homme ? Il n'a qu'à les 
prendre. Mais c'eft vous, continua -t- il, 
qui l'empêchez de me les acheter j au* lieu 
de porter le roi à bien payer ce qu'il 
prend à de pauvres gens, c'eft vous qiri 
l'en détournez. Allez, monfieur Abor, cela 
rfeft pas bien, & vous devriez vous fou- 
Tenir qu'il n'y a pas long-temps que vous 
êtes devenu un gran<l feigneur. Mais puiP 
qu'il en eft ainfi, j'y ferai bâtir des hôtelle- 
ries, & à préfent je ne donnerois pas ces 
fix arpens pour moins de quarante mille 
ginguets, voilà ce que. vous y ferez gagner 
au roi. Ne vous fâchez point , dit Abor j 
je fais que je ne fuis que ce que le roi 
m'a fait , ce n'eft point moi qui l'empêche 
d'acheter vos terres. Sa ma}efl:é n'en veut 
point , ne dites rien , & venez dîner avec 
les autres. Je vous remercie de votre dîner , 
répondit le manant, j'ai encore de quoi 
aller dîner (ans vous^ Allez donc où il 
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vous plaira , lui dit Abor en le quittant. 
Cet impertinent gromjnela quelque chofc 
entre fes dents & fortit ^ comme il tfa- 
verfbit la ccJur d'un air infblerit , en faifant 
un fîgne de tête à fès camarades fans leur 
rien dire , ils l'appelèrent pour venir dîner 
avec euxj mais il fe contenta de fecouer 
la tête & de s'en aller. Qu'a-t-il donc , 
fe demandèrent-ils entr'eux ? Je gage qu'il 
n'aura pas voulu figner I3 requête fans 
avoir demandé des conditions qu'on lui 
aura refufées, dit quelqu'un d'eux. Sachons 
ce qu'il en eft, dit un autre , courons après 
lui. En même - tenips , quatre des plus 
alertes coiu-urent, & le joignirent à quel- 
ques pas de là. Qu'avez-vous donc , com- 
père, lui dirent -ils, que vous ne voulez 
pas venir dîner avec nous ? Eft-ce que vous 
n'avez pas fîgné la requête ? Non vrai- 
ment, je ne l'ai pas fignée, répondit -il. 
Me croyez-vous fi fot que d'aller donner 
mon bien pour rien? A d'autres, mes amis , 

à d'autres Non , non , je ne la iignerai 

point qu'ils ne me^ donnent quarante mille 
ginguets de mes fix arpens. Vous voulez rire , 
compère , lui dirent les autres ^ dites-nous- 
tout de boa h vérité. Par. ma foi , je vous 
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la dis , répondit-il. Mais ne nous aviei-vouf 
pas promis de ligner , conjointement avec 
lions, notre requête & la ceffion de nos 
terres ? Oui , je vous Tavois ^promis , & 
veux bien encore le faire, pourvu qu'on 
me donne auparavant quarante mille gin- 
guets de bel & bon argent, autrement je 
ne fuis pas fi fot. Nous fommes donc des 
fots, nous, reprirent les autres, d'avoit 
donné cette marque d'affeâion à notre bon 
roi? Vous êtes ce que vous êtes, répondit- 
il j mais chacun fait comme il l'entend. 
Là-deffus ils s'échauffèrent j & après quel* 
ques injures, la conclufion fut que, au- 
tant aux haies voifinês , ils en arrachèrent 
les meilleurs bâtons qu'ils purent trouver ^ '. 
& revenant fur lui,, ils le battirent t'ant^ 
tant, tant, que fi des paifans ne fuffcnt 
venus à fon fecours , ils l'auroient tout-à- 
feit affomnté. Abor fat averti de, cet ac-» 
tident , dont il défendit de parier , dé 
peur que cela ne vîht îwx oreilles du roi^ 
Il fit doflner one voiture pour reconduire 
cet homme chez lui. Il n'avoit point les 
os fracaffés , parce que les bâtons n'ert 
avoient pas la force j mais d'ailleurs il 
étoit fi meurtri , qu'il n'en valoit guèrei 
mieux. 



„^--H 



DU. Prince Titi. 137 
Enfin, on ièrvit à dîner pour ces bonnes 
gens. Us étoient plus de cinquante* Âbor 
fe mit avec eux à table, & Titi eut la 
bonté de venir les voir boire à fa fanté^ 
Un moment après que ce bon roi les eut 
quitte, on entendit à la porte de la cour 
vne femme qui crioit qu'elle vouloit paffer, 
& qui fè querelloit avec les gardes qui lui 
j^efufbient l'entrée. Abor fè leva de table 
pour voir ce que c'étoit. Il vit une vieille 
qui avoit fur fon épaule une befâce fi 
greffe , qu'à peine pouvoit-^Ue la porter. 
Abor reconnut aufStôt la vieille :. t'étpit 
la fée Diamantine. Laiflez-la entrer^ dit- 
il , laiflTez-la entrer , je la connois. Il vint 
au - devant d'elle , & la conduifît dans la 
petite maifon. Elle entra dans la cham- 
bre , où elle pria Abor de la décharger 
de & be&ce^ mais il ne put feulement H 
foulevcr de deiTus l'épaule de la vieille. 
Cette beface étoit fort grande , & pleine 
de gînguets d'or, tant qu'il y en pouvoit 
tenir. 

Diamantine & Abor montèrent ^nfiiite 
dans une chambre, où ils trouvèrent Titi. 
occupé avec Bibi & les deux princeffes ^ 
à faire des rouleaux de ginguets d'or pour 
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diftribuer à chacun de èeux qui avoient 
bien voulu céder leurs terres. Ce bon roi 
ivoit bien voulu leur donner une 'marque 
de fon amitié, en recevant leur préfent; 
mais n'étant pas comme certains rois, qui 
croyent bien payer ce qu'on leur donne, 
par rhonneur qu'ils font de le recevoir, 
ks préièris qu'on lui foifoit le touchoient 
moins que l'aHeftion qui les faifoit faire, 
ils attiroient toujours des marques de fa 
reconnoiffance & de fà générofité. Inquiet 
fiir les moyens de récompenfer prompte- 
ment les bonnes geris qui fc privoient de 
leur bien pour l'amour de lui, il emprunta 
des domeftiques d'Abor l'argent qu'ils 
avoient reçu à l'occafion de l'amende que 
Forteferre avoit impofë dans le premier 
fouper que les deux rois firent dans la 
petite maifon. Il partagebit cet argent fur 
le pied de quatre mille ginguets par ar- 
pent. Mais la fée en arri\^nt , brouilla 
tous les rouleaux déjà faits, & dit à Titi: 
rendez cet argent , cher prince , je vous 
aime trop pour vous manquer au befoin. 
Abor vous donnera une beface dans? far 
quelle vous trouverez en or de quoi payer 
chaque arpent fur le pied de mille gin- 
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fiiets d'argent j mille ginguets <l'or de ^ 
gratification pour chacun de ceux qui Vous 
ont fait la donation de leurs terres , & 
quatre cent ginguets d'or pour chacun de 
leurs enfans. Adieu , je fuis preflee , mes 
comjlîmens au roi de Forteferre, Je vien- 
drai demain foup^r avec vous. 

Diamant ine dilparut alors. Titi & les 
princeffes defcendirent pour aller ouvrir la 
beface , qu'ils trouvèrent fi grande & fi 
remplie de ginguets d'or , qu'ils en com- 
blèrent en pyramide quatre corbeilles , 
qu'Abor fit porter avec lui, en retournant 
fe mettre à table. On les fervit enfiiite avec 
les fruits. Abor dit l'ordre du roi pour la 
diftributîon de cet argent. Jamais payiàns 
n'ont été mieux régalés. Mais ce qui prouve 
bien que la ceflîon de leurs terres avoit été 
faite de bon cœur , c'eft qu'on eut de la 
peine à leur faire partager cet argent. Ils 
fe plaîgnoient. Ils difbient que c'étoit leur 
payer leurs champs. Que le roi ne les con- 
noilfoit pas •, que tout payfans qu'ils étoient> 
ils avoient affez de cœu» pour donner non* 
feulement leurs terres , mais leufs enfans 
& leur vie pour un fi bon roi. Cependant 
il y avoit plufiçjirs de ces payfans dont 
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Thabit n'auroit pas valu un demî-glnguet 

d'or. 

On peut juger de la joie avec laquelle 
chacun d'eux retourna chez foi , & des dif- 
çours qui fe tinrent dans les villages. Leur 
bonheur fat envié de tous les lieux circon- 
voifins , fur- tout quand on Ips vit briller 
^vec la marque d'honneur qu'ils portoient 
à leur bonnet. Sur quoi Titi avoit ordonné , 
pour cet effet, d'expédier des lettres par- 
ticulières à chacun d'eux. 

Abor crut que ces gens étant tous con- 
tenu, & bien payés, les râifons qui avoient 
empêché de prendre les fix arpens pour 
quarante mille ginguets nefubfiftoientplus; 
& que l'accident arrivé à leur propriétaire 
étoit une occafîon de ll<i envoyer cette 
fomme comme une confolation, pour les 
çoup$ qu'il avoit reçus & qu'il méritoit 
feien. Abor chargea donc un homme de 
quarante mille ginguets pour aller faire 
cette acquifition au nom du roi. Ce qui 
fut exécuté avec d'autant plus de^ joie de 
la part du propriétaire , qu'il regardoit ceci 
comme une eipèce de triomphe fur fes 
wfins. Ils ont eu beau faire, difoit-il, 
cela prouve que je ne fuis pas fi fot qu'eux. 

On 
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On croyoit Facquifition du terrein qu t)H 
s'étoit propofé d'acheter finie , mais on fe 
trompa. Celui qu'on avoit envoyé à quinze 
lieues de-là , pour acheter les treize arpens 
dont le propriétaire tf avoit pu fe trouver 
avec les autres, revînt, & dit: qu^'après 
avoir pafle un jour à tâcher de faire enten- 
dre raifon à celui à qui ces treize arpens 
appartenoient j après Tavoir laifle le maître 
d'y mettre le prix, avoir employé les priè^ 
res, & même infinué en quelque façon 
les menaces , cet homme s'étoit toujours 
obftiné à ne pas vouloir les vendre. Je par- 
donnois à l'homme aux fix arpens , dit For- 
teferre , il ne manquoît pas de raifons pour 
fe faire payer la fomme qu'il en demandoit. 
Mais un coquin , qui demeure à quinze 
lieues d^ci , qui afferme fes treize arpens , 
qu'on laiffe le maître d'y mettre le prix , 
& qui les refufe à fon roi , s'il étoît mon 
liijet, j^enverrois fur-le-champ rafer fa mai- 
ion , & le faire pendre. J'efpère , fire , 
continua-t-il en s^adreffant à Titi , que vous 
ne laifferez pas cette infolehce impunie. 
Ne vous fâchez pas , fire , répondit Titi , 
je ne fens pais avec moins d'indignation que 
vous, rinfolente malignité de cet homme. 
Tome XXFTII, L 
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Mais au fond, ces terres font à lui, & 
je n'ai nul droit de les lui prendre , puif- 
qu'il ne s*agit pas de les employer pour 
l'utilité de l'état. J'avoue que ia malignité 
& fon infolence mériteroient punition^ mais 
il n'y a point de loi qui punilfe les info- 
le.ns , à moins qu'ils ne faffent un tort réel 
à quelqu'un, & on appelle tort réel priver 
autrui de ce qui lui appartient , & non 
lui refufer ce qui eft à foi. Autrement^ 
que de gens faudroit-il pendre , qui font un 
tort réel aux autres en leur refufant de 
leur fuperflu? Comme je veux rendre mes 
fujets honnêtes gens , fi cela eft poflîble , 
je veux faire une loi contre la malignité 
avérée ^ je la ferai punir plus févèrement 
même que le tort réel , parce qu'il ne man- 
que au méchant homme qui fait un petit 
mal ,^que l'çccafion d'en faire un plus grand. 
Mais cette loi ne peut avoir d'effet ré- 
troaftif , & ne peut ainfi fèrvir à faire 
punir cet homme qui n'y étoit pas iujet , 
puifqu'elle n'étoit pas faite. Cependant .je 
veux tirer un bon parti de fon refus. Je 
veux que fon terrein devienne le plus bel 
endroit du parc. Eh ! comment ferez-vous , 
dit Forteferrç ? Voyons çn cjuçl endroit du 
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parc fe trouve le terreiir, reprit Titi. Ou 
en apporta la carte & le plan de Bibi. On 
vit que les treize arp^ns en queftion fe 
trouvoient juftement à vingt toifes du com- 
mencement d'une pâte d'oie , dont les allées 
s'étendoient dans toute la largeur du parc 9 
il falloit de plus un chemin de charroi à 
c^t homme , ce qui gâtoit entièrement de 
ce côté-là tout le plan de Bibi. Comment 
ferez-vpus, fire , demandèrent tous ceuK 
qui étoient préfens, pour que ce terrein 
devienne le plus bel endroit de votre parc ? 
Je ferai , répondit Titi , environner ces 
treize arpens d'une forte muraille^ je ferai 
de même une forte muraille de chaque 
côté du charroi, depuis ces treize arpens 
jufqu'à la fortie du parc, & j'exigerai que 
mes fucceffeurs • n'acquièrent jamais ces 
treize arpens , ni ne fe les approprient , quand 
même ils leur feroient dévolus par droit de 
confifcation ou d'aubaine. Ainfi je n'ai pas 
tort de vous dire que ce fera le plus bel 
endroit du parc, puifijuece fera une mar- 
que de modération des rois , ' & de leur 
attention à ne pas violer ce qu'on appelle 
la propriété de leurs fujets. Tout le monde? 
Çardoit le filence après ce difcours de Titii^ 

. Lij 
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Vous approuvez mon deffein, reprit-il, 8C 
je fuis sûr que le roi de Fortefèrre ne me 
blâme pas dans le fond du cœur. Non^ 
vraiment, fire, lui répondit -il; je vous 
admire , au contraire , & je rougis de voir 
qu'un roi de votre âge eft plus fage que 
je ne le fuis au mien. Cependant je vou- 
drois bien que ce^ coquin-là fût pendu ; il 
faut faire rechercher fa vie , je fuis certain 
qu'on y trouvera au moins de quoi le pen- 
dre. Je ne le voudrois pas , reprit Titî , 
de peur qu'on ne pût foupçonner qu'il 
entrât de la vengeance dans fa punition. 
Allons, ma chère Bibi, continua-t-il , ne 
fbngeons plus qu'à exécuter le plan que 
vous avez fait : nulle maifbn royale ne 
fera mieux ornée que la votre. 

Les rois & les princes , fuivis de leur 
petite cour , allèrent* enfuite fè promener 
vers une fontaine qui étoit preiqu'à mi- 
côte , du côté de l'orient, & dont les eaux, 
félon le plan de Bibi , dévoient à deux cent 
pas de là , fervir à faire une cafcade. 

Le roi de Fortefèrre avoit entretenu en 
particulier Ik princefTe de Blanchebrune j 
elle l'avoit fait convenir d'un an d'épreuve , 
& par les fcntimens .qu'elle lui avoit £sdx 
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voir pour lui , la paffion de ce prince ie 
trouvoit tranquille & déjà heureufe dans 
les charmes de Teipérance. 

On s'étoit aflîs aux bords de la fon- 
taine 5 le prince de Félicie faifoit pour 
lors le fujet de la converfatîon. On lui 
reproçhoit qu'il étoit mélancolique depuis 
que fon père étoit devenu duc de Félicie» 
£n vous donnant une principauté , vous 
aurois-je ôté votre gaieté naturelle , liii 
demandoit Titi ? Je vous aurois fait un 
mauvais préfent. Il s'occupe des affaires 
du gouvernement, difoit Forteferre , & 
fent déjà qu'il eft plus difficile de bien 
commander que de bien obéir. Pardon- 
nez-moi , fire , dit le duc «d'Eerhart , c'eft 
Tamour qui occupe le prince de Félicie , 
& je fais qui ei^efl l'objet. Ces paroles, 
que le duc n'avoit dites qu'au hafard , 
frappèrent le prince , qui craignoit qu'en 
effet le duc n'eût quelque foup^on d'une 
paflîon qu'il cachoit avec tant de. foin, 
que celle même qui en étoit la caufe 
ne l'avoit pas foupçonnée. Quoiqu'il eût , 
arrêté ilibitement Timpreflion que ces pa- 
roles avoient faite fur lui , Gracilie auprès 
de qui il étoit aflîs s'étoit apperçue d'un 

L iij 
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1.,^ au iccrct, dit^lle a ce duc , e ^_^^ 

---r^..r::etrSneÎtéponas 
^^'" " "i^on de M- le duc , dit le 
,c -a -r:^::^°i^ . ,„ je fuis bien sur, 
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^>.. . nauu..^ . '"^"^^'ildois l'être. 

^^^.^^^ cent U ravoit comble. 
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t^u'on ne piiifle être roi. Si ceux qui for- 
tent boHiis d'un fang royal ont le droit de 
monter fur le trône j la vertu ne pourroit- 
elle pas y élever des bolTus ? Ce ne font pas 
les épaules, c*eft le cœur & la tête qui 
rendent digne de commander 5 & de - ce 
côté là , le duc de Félicie méritoit bieîi 
d'être fouverain. D'ailleurs > contre l'ordi- 
naire des bofliis , il étoit aflez grand , le 
vîfage peu alongé , & la jambe parfaite- 
ment belle. 

Le duc de Vaervir étoit revenu avec 
lui y charmé de lui avoir apporté Ja nou- 
velle du don que Titi lui avoit fait de 
la principauté de Filicie ; plus charmé en- 
core d'avoir été le premier qui l'eût an- 
noncé à une des filles du nouveau duc , 
de laquelle Vaervir etoit esttrêmement 
amoureux , & dont il fe croyoit tendrement 
aimé. 

Cepeadant l'heure du fouper étoit venue. 
On difFéroit pour Diamantine , qui avoit 
prom'is-des'y trouver, & qui ne paroilfoit 
point 5 lorfqu'o'n entendit tout-à-coup dans 
les airs un bruit terrible, & qu'on^vit tous 
les arbres du jardin d'Abor déracinés : on 
auroit dit qu'une multitude de tourbillons 

L iv 
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. conibattoient les uns contre les autres $ 
les terres étoient tranfportées , & faifoieat 
.un terrain uni où il y avoit aupai'avant 
une defcente. Des arpens entiers fe trou- 
voient enlevés , & ne laiffoient dans leur 
place qu*un vide profond. Là, on enten- 
doit un fifflement horrible, comme celui 
d'un vent impétueux , qui , parcourant une 
ligne droite , marquoit fa trace par un 
canal plus régulièrement formé que s'il 
eût été fait au* niveau. Là, un vent moin$ 
fort , paroilToit ne faire qu'effleurer la terre 
en comparaifbn des autres, & comme un 
tourbillon irrégulièrement agité , y mar- 
quoit cependant, par de profondes traces, 
£à force & fon paflage. Il falloit être 
auffi raifbnnable qu'on l'étoît à la cour des 
deux rais , pour ne pas croire que le monde 
alloit être bouleverfë. La vue ,de tous ces 
changemens en étoit d'autant plus terri- 
ble , que la lumière de la lune , multi- 
pliant la confufion & les objets par lés 
t)mbres des terres & des arbres transpor- 
tés , rendoit le fpeftacle encore plus ef- 
frayant. Les falles que les ouvriers ve- 
noient de finir , & que Titi avoit fait 
conftruire pour recevoir la nobleffe du 
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voUîilage , furent enlevées dans les airs , 
où Ton voyoit les poteaux & les planches 
dont elles étoîent faites , portés plus ra- 
pidement de côté & d'autre que les dé- 
bris d'un vaiflèau fur une mer furieufe. 
Il y a des philofophes qui n'auroient point 
douté que l'inftant fatal ne fût venu , où 
la terre, par \xn coup du hafard , doit 
être réduite en poudre , & fe perdre en 
éclats dans le vide. Enfin ce bruit , où il 
paroiflbit que les vents furieux luttoient 
les uns contre les autres, cefla, un fèul 
regjia encore pendant quelques moraens, 
en diminuant toujours de force , & jfe 
calmant enfin , laifla la fuperficiede la terre 
auflî unie que lé font les fables de la mer, 
lorfqu'il n'y réfte pas même l'impreflioil 
de la vague. Rien àe refla fur pied que 
le, cabinet de cormiers. Les légumes mê- 
mes du jardin furent arrachés. On n'y 
voyoit que la terre toute nue. 

Diamantine parut alors vêtue d'une robe 
verte , feraée de fleurs , de fruits & d'a- 
nimaux de diverfes efpèces. Sa tête étoit 
couronnée d'une multitude dfe diamans dont 
la figure & la couleur repréfentoient toute 
for;e de fruits. Elle étoit telle qu'on re* 
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trouvoit de toutes les faifons & de toutes 
les parties du monde 5 ce qui n eft pas 
moins furprenant , c'eft que les plats , 
afîîettes y fourchettes , covlteaux & cuil • 
lîers de ces deux fervices étoient de dia- 
mans , & que le* corbeilles où étoient les 
pyramides de fruits mêlés des plus belles 
fleurs 5^ n étoient que de pierreries fines 
de diverfes couleurs y. mifès en œuvre avec 
un art admirable. Outre fa fîngularité des 
mets , îl y eut des chofes bien extraor- 
dinaires dans ce repas. La première fut 
qu'à chaque iervice quatre zéphirs prenant 
chacun un coin de la nape , enlevoîent a 
la fois & tous les plats & toutes les 
afîîettes, les féaux même & les verres, 
iâns rien renverfèr , & que quatre aur 
très apportoient auffitôt cFen haut une 
nappe également tendue , fur laquelle le 
nouveau fervice et oit pofS fîir la table, 
fans le moindre dérangement. L'iadreiTe & 
la promptitude avec. laquelle cela fe faifoit 
eft incroyable. La féconde merveille plus 
merveilleufe encore , H Ton peut parler 
ainfi , c'eft que lorf^u'on avoît foif , on 
n'avoit qu'à prendre un verre que chacun 
avoit auprès de foi dans un petit feau 
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d'eau à la glace , qu!à le tendre en Fair , 
& qu'à fouhaiter le vin qu'on vouloit , 
boire j dans l'inftant le verre en étoit plein. 
Les glaces qu'on fervit après le repas 
étoient dans des gobelets de diamans , & 
la petite cuillère étoit de même matière. , 
Qu'eft - ce que c'eft que la magnificence 
des plus grands rois du mondé , difoit 
Fortefèrre à Titi , en comparaifon de la 
magnificence des fées? Mais qu'eft- ce que 
c'eft que cette magnificence même, dit la 
fée ? qu'une vaine illufion dont les faux 
granch font enorgueillis & occupés , comme 
les enfans de leurs jouets ; car tout eft 
relatif, & un prince , qui comioît la véri- 
table grandeur, regarde bien toutes ces 
choies - là comme des bagatelles.^^ Cepen- 
dant , pourfuivît - elle , en s'adreffant aux 
deux rois, vos majeftés ne défapprouve- 
ront pas que je fafle préfent de tout ceci 
au duc de Féliciel La bouriê que vous 
aviez , lui dit-elle , a perdu fa vertu de- 
puis que vous avez cnangé de condition j 
je fuis fi contente du bon ufege que vous 
en avez fait , que j.e veux vous dédom- 
mager par le préfent le plus confidérablç 
que je puiife vous faire félon l'opinion de^ 
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hommes. Vous pouvez compter que dans 
les plus belles mines de diamaus il n'y en 
a point dont la grandeur égale celle des 
plats que vous avez vu fortir. Le duc de 
Félicie voulut fe défendre de recevoir un 
préfent^plus convenable aux plus grands 
rois qu'à lui j mais la fée le pria de ne 
la point fâcher par un refus , & ordonna 
à fes zéphirs d'^aller chercher toute la 
•-vaiflelle, qui avoit fervi àr ce fbuper , de 
l'enfermer dans le buffet , .& d'en donner 
la clef au duc. Elle fit auffî apporter une 
bouteille , qu'elle fit circuler à la ronde 
de gauche à droite , & dont chacun fe 
verfoit ce qu'il vouloit. boire. C'étoit une 
liqueur dont le propre eft de réparer les 
forces fi parfaitement, que fi on en pre- 
îioit un petit verre chaque matin, on pour- 
roit ne jamais dormir^ agir toujours fans 
avoir befoin de relâche , & même ne vieillir, 
hi môlirir jamais. Mais les fées fe fi>nt en- 
gagées "enff'elles à n'en point donner la 
cômpôfiïîon à perfonne , à n*en point faire 
de préfens, & à n'en faire même goûter 
qu'à leurs meilleurs amis. D'où pouvez- 
l^ous tirer tant d^excellentes chofesj graude 
ïéej^'deinaiîdaTchàicfrep'^ Ic^s aiw dès 
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qiie vous les fouhaitez? Il n*y'a que h lu- 
mière, dit-ellfe, qui foit plus prompte que 
mes zéphirs. Voyez - vous cç nuage qui 
pàroît toucher à la liiné? C'eft-lâ où font 
mes offices , je le fais fuivje où il me 
plaît, & j'en tire ainfi ce que je veux. 

Cette liqueur ^ en réparant les forces f 
Tanîma la joie. ' Les princefles , quoique 
levées de bon matin , avoient plus envie 
de dâhfer que de dormir. Cependant ITio- ^ 
rKon blanchiffoit , & la lune commençoit 
à pâlir. Achevons notre ouvrage , dit la 
fée , ne laifTons pas aride un terrein fi 
Jbien préparé. Ce qu'il y aura de plus diffi- 
cile, 'fera d'avoir la quantité deau vive 
néceflaîre pour remplir ces canaux , & les 
entretenir pleins. Mais puifque Bibi le 
veut , il faut la fatisfaire. A ces mots la 
fée frappa fortement du pied contre terre ,. 
St voilà qu'un tremblement fubit fe fit 
• fentir. , 8?: s'étendit par diverfes fecouffes 
à plu$ de dix lieues a la ronde. Qiie faites- 
vous , grande fée, s'écria Bibi? Toutes les 
maifbns dç cette contrée vont être détrui- 
tes., & les habitans écrafés dans leurs lits. 
Je ine veux point Texécutibn -de mon vlak 
a ce prix. Ne craignez rien,* répondu Uia-» 
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mantine , je me garderai bien de vous 
rendre ces beaux jardins défagréables par 
les regrets des maux qu'ils auroient coûtés ; 
f ai pourvu à tout. Ceux des habitans des 
environs qui ne dormiront pas , en feront 
quittes pour la peur, & c'eft maintenant 
rheure où on dort le mieux. Ces tremblc- 
mens ne renverfèi^ont pas une feule che^ 
minée. Ils durèrent cependant près d'une 
^ demi heure i après quoi on vit le rùiileau 
qui couloit naturellement dans le fort , iê 
gonfler extraordinairement, & quittant {on 
lit ordinaire , qui verioit d'être comblé , fe 
répandre à gros bouillons dans les canaux 
qu'on lui avoit deftinés. La fontaine, qui 
lï'étoit pas tout-à-fait à mi-côte, dî{parut 
pour reparoître fur la hauteur, plus belle 
& plus abondante dix fois qu'elle n'étoit. 
Cependant fes eaux fe déroboient en/îiite 
fous terre , pour aller former la caicade 
que Bibi avoit marquée dans fon plan. Ce 
n'eft pas tout ^ une autre fontaine fe dé- 
couvrit placée fur la même ligne à l'autre 
coté de la hauteur. Que ^ferons - nous de 
ces nouvelles eaux , dit la fée à Bibi ? car , 
je ne veux en difpofer que fur votre plan» 
Je fuis fi fiirprife des merveilles que i^ 
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vois , répondit BibF, qu'il m'eft impoffible 
de rtbfléchir fiir Tufage qu'on peut en faire ; 
j'y penièrai une autre fois. Mais, grande 
fée , pourfuivit - elle , ordonnez - en vous- 
même. Non, répondit Diamantine j je ne 
fuis ici que pour l'exécution de vos deffeins} 
je veux qu'on voye que fi vous n'avez pas 
le pouvoir d'exécuter auflî promptement 
qu'une fée , vous avez du moins la puif- 
fance d'imaginer auili parfaitement. Je four- 
nirai les matériaux & le travail j vous or- 
donnerez de la forme. Mais voyez -vous, 
continua-t-elle , cet épais nuage qui borde 
les limites de votre parc ? Vous ne vous 
imagineriez pas qu'il eft plein de toutes 
les fortes d'arbres & d'arbuftes qui pour- 
ront iê nourrir dans ces terres. Sachez., 
ma chère Bibi, que j'ai fait choifir quatre 
arbres de chaque espèce, les plus beaux, 
les plus grands qu'on ait pu trouver,, les 
arbuftes les plus parfaits , & que dans un 
moment vous allez les voir tous fi bien 
plantés , que vous pourrez aujourd'hui même 
vous promener fous leur ombre. Diaman- 
tine alors frappa encore du pied , & donna 
un nouveau fpeftacle très-divertiflant. On 
vit fur prefque toute la furface du parc &; 
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Le jour avance y dit la fée , nous allons 
bientôt voir le foleil à découvert, finiffona 
ici tout ce que nous avons à y faire. Les 
fàlles que vous aviez fait conftruire pour 
recevoir la noblefle du voifînage, dit-elle 
à Titi , ont dilparu ; il les faut rétablir 
d'une manière plus folide. Vous voulez con- 
ferver la petite maifon pour vous , & vous 
ferez bien. Mais elle eft fi petite, que 
vous ne pouvez vous diipenfer de faire bâtir 
un corps de logis pour ceux que vous amer 
nerez icij & fi vous voulez m'en croire, 
vous le ferez placer vers l'extrémité de ce 
jardin, de façon qu'il fafie la bafe d'utt 
triangle , dont la petite maifon fera comme 
le fommet. Il ne nous en coûtera que d'éle- 
jfer deux allées en berceau, qui feront les 
côtes de ce triangle , & de changer quel- 
que chofe au deffin du jardin, qui en occu- 
pera le milieu. On fera précéder ce bâti- 
ment d'une cour & d'une avant-cour, où 
feront les écuries j §c ce qui eft mainte- 
nant votre cour, deviendra alors un nou- 
veau jardin fous la direôion de Bibi. Je 
veux tout ce qui vous plaît, grande fée, 
répondit Titi j ne confiiltcz jamais , ordon- 
Bez toujours. Puifque cela eft aiufi, àUoiks 
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ctens cet endroit-là, reprit la fée , & qu'on 
y faffe apporter la baffe de viole de Bibi, 
que le roi de Forteferre n'a point encore 
entendiîe. Je ne favois pas feulement que 
madame en jouât y répondit ce prince , & 
]e fuis très-mortifié de fa réferve pour quel- 
qu'un qui trouve tant de plaifîr à l'admirer. 
Vous avez ouï dire , reprit la fée , en 
s'adreffant à toute la petite cour , qu'il y a 
eu autrefois un mufîcien qui touchoit fi 
divinement la lyre, .qu'il animoit lès pier- 
res j de forte qu'au fon de cet inftrument 
il bâtit les murailles d'ime grande ville» 
Vous avez peut-être traité cela de fable; 
mais vous allez voir par un exemple auflî 
fingulier , ce que vous en devez croire. En ' 
parlant ainfi , ils arrivèrent à l'endroit où 
la fée avoit propofé de faire un nouveau 
bâtiment. On apporta des fiéges & la baffe 
de viale de Bibi. Elle s'aflit au milieu , entre 
Diamantine & le roi de Forteferre, Titi, 
. qui ne vouloit pas s'affeoir, étoit appuyé 
fur le dos de fa chaife* Jouez- nous quel- 
que beUe ouverture , dit la fée à Bibi , il 
s'agit de faire fortir de terre les pierres que 
vos fons doivent attirer. Bibi joua , & l'on 
vit la terre s'élever comme une montagne , 



^6^ Histoire - 

& les zéphirs la tranfporter promptement , , 
& ramonceler tout près de-là, à mefure, 
qu'elle s'élevoit. Jouez-nous maintenant une 
courante, belle Bibi, reprit la fée ^ il s'agit 
de la plateforme. Elle joua , & on vit d'abord 
fqrtir. de/terre la tête de iplufîeixrs ftatuesj 
colpflàles qui s'él|evqiçntà;DQefure que Bibi 
jouoit^ & qui parurent .for des piédeftaux 
placés de. diftance en -diftance entre une! 
balwftrade qui régnoit autour de la, plate- 
formequi fe découvrit enfuite. Ces ftatues 
repréfentoient ja juftice & les autres vertus 
fes fœurs, ou plutôt toujours elle-même 
fous divers attributs^ car toutes les vertus 
ne font toujours que la juftice conjfidéréeà 
difFérens égards ^ tout ce qui n'eft pas'jufte , 
n'eft pas vertu : auflî étoit-elle placée fur 
l'acrotère ou piédeftal qui étoit au milieu 
dii fronton. Jouez .maintenant, dit la fée, 
quelques gavotes bien gracieufes j enfuite 
vous nous donnerez une villanelle ou paiîà- 
caille, & après cela une allemande.- Bibi 
joua, & on vit fucceflîvement parottre une 
corniche, des architraves, des chapiteaux, 
& enfin des colonnies entières, & tout un 
troifième étage, qui fit juger que le bâti- 
ment feroit de l'ordre ionique. Le fécond 
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"iJ; ^tage seieva pendant que Bibi joua fes* 
tui pairacailles. Elle jouoit des allemandes ,. 
'"'^ lorfque le rez-de-chauffée parut. Donnez- 
i^i nous maintenant une gigue , dit la fée ^ il 
it faut remettre toute cette terre dans fa place., 
^^ BiBî joua une gigue , & le bâtiment s'éleva 
:5* en l'air de plus de deux toifes. Alors leî 
t^- zéphirs remirent toute la terre dans le trou 
. 1 d'où elle étoit fortie, & qui paroiiïbit, 
}i comme un abîme. Ils l'entafsèrent , & la 
ii- prefsèrent fi bien , qu'elle fut plus ferme & 
: t mieux battue que fi elle Tavoit été avec le 
: mouton. Alors Bibi joua par l'ordre de la 
.^ fée une farabande j parce qu'il s'agiffoit , 
At', difoit-elle , d'affermir cette maifon fur fes 
i fondemens : & tout ie' bâtiment s'y pofa 

en effet fi bien à plomb, que perfbnne de 
■ ceux qui l'ont vu n'a jamais dit que la foli- 
i dite de cet édifice ne fût pas égale à Ta 

beauté. 
Après l'avoir confidéré un moment : adieu , 
' dit la fée, je vais envoyer tout ce qu'il y 

faut pour le préfenty portes, ferremens, 

boifure , ornemens de toute efpèce , tables , 
[ fièges^ mais point de lits, afin de ne point 
j loger vos courtifans provinciaux j car vous 

^n feriez auflî âçcablçs cju'ennuyés. AUe^Sr 



i 64 Histoire 

vous promener dans le parc, & quand vous 

reviendrez tout fera prêt. 

La fée partit fans vouloir recevoir ni 
complîraens fur fa puilTance, ni remerci- 
mens de fês bienfaits ^ mais Bibi ne put 
éviter les applaudiflèmens qui s'uniffoient à 
tout ce que Forteferre & les princefles lui 
dirent d'obligeant fur fa manière d'enchan-, 
t^r par fa baife de vide. 
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LIVRE SIXIÈME. 

Contenant ce qui ft pajfà jufqu'au départies . 
deux rois pour le camp qui s^itoit formé 
contre Triptillon* 

\ j E foleil étoit déjà levé 5 toute la conf 
alla dans les jardins , & enfuîte dans le parc 
examiner l'ouvrage de la fée. Madame Abor 
qui fè retiroit ordinairement pour aller fe 
coucher , n'en eut pas la moindre envie : 
^le vint avec toute la petite cour admirer 
réexécution du plan de fa chère fille. Mille 
fleurs , dont plufieurs même leur étoient 
inconnues , exhaloient une odeur charmante 
égale à la pureté de l'air. C'eft alors que 
Bibi reconnut les aimables animaux de l'iflc 
inconnue , & qu'elle fut fi fenfible au plaifir 
ile les revoir. 

Les princelTes y reftèrent jufqu'à onze 
heures , & les rois jufqu^à l'heure du dîner. 
Ce fut même dans le parc que Titi com-. 
mença à recevoir ceux de la noblefle' qui 
avoient demandé la permiflîon de venir faire 
leur cxsmp Ce jour-là & ks jours fuivans 
Tome XXVIIL M 



i66 Histoire 

Taffluence fut grande ^ il en venoit chaque 
jour de nouveaux, & ceux qui étoient déjà 
venus, revenoient encore. Des dames y 
furent auflî préfentées. Titi les recevoit tous 
avec tant de bonté , qu'il n'y en eut aucun à 
qui il n'eut l'attention de parler , & même 
de dire quelque choie d'obligeant , quand 
l'occafion s'en préfenta. Auflî perfonne ne 
ibrtit d'auprès de lui qu'avec un redou- 
blement de reipeét & d'attachement pour 
\m fi grand prince. . 

Tout ce qu'on appeloit dans la province 
marquis , vice-marquis , car il y en a dans ce 
pays-là y comtes , vicomtes , barons , firent 
de leur mieux pour paroître des ièigneurs 
& p^r leur maintien & par leur équipage ; 
& il arriva ce qui arrive partout , c'eft que 
ceux qui l'étoient le moins , alîfeaoient le 
plus de le paroître. Les autres gentilshom- 
mes 5 parmi lesquels . il s'en trouvoit qui 
voyoient que leur nom n'avoit pas befoin 
d'être précédé d*aucun titre , ne négligè- 
rent pas non plus d y venir : ils fe renfloiént 
pour contrecarrer les comtes & les marquis , 
g;M*ils regardoient comme une nobleffe mo- 
derne. Il fèroit inutile de nommer ici toutes 
les perfonnes qui parurent à la cour; la 
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filupart, quoique de bonne maifbn, ne mé- 
ritent pas qu^on en parle : c'étoit des nobles ' 
cafaniers qui jouiflbient de leur loifir avec 
fort peu de dignité i c'eft tout ce qu'on en 
peut dire* 

Les prînceflès avoîent cru que tout ce 
inonde troubleroit les plaifirs qu'elles goû- 
tôient dans la petite maison ^ cela la rendit 
moins agréable (ans doute ^ cependant com- 
me il faifoit très - beau temps , qu'on étoît 
prefque toujours dans le parC ^ où on pou- 
voit par Fagréraent de la promenade écarter 
Tennui de cette forte de courtifans •, qu^'aucun 
ne mangea à la table du roi , & que tous 
les foirs ils retournoîent chez eux ou chez 
leurs amis , cette variété de gens ne les in- 
commoda pas autant qu'elles avoiônt cru. 
Cela fervit même quelquefois à les divertir ; 
car outre le plaifir qu'elles prenoient foit à 
confidérer les airs, les mines, les ajufte- 
mens extraordinaires de tous ces provin- 
ciaux ou provinciales, foit à leur /aire tenir- 
des difcours ^ où , quand les princefFes trou- 
voient du bon fens & de la politeflè , elles 
étoient d'autant plus furprifes, qu'elles s'y> 
attendoient moins -, c'eft qu'elles faifbient - 
refter auprès d'elles un gentilhomme de la, 

M ij 
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province , qui la connoiflbit à merveille , & 
q i étoit naturellement cauftique , aufli bien 
qaele duc de Vaervir, & que ce gentil- 
homme ne manquoit pas une occafîon de 
divertir les princeffes aux dépens de ceux 
qu'il pouvoit. Voyez-vous celui-ci qui fait 
tant l'important , leur difoit - il ? C'eft un 
p-ofond politique qui réforme fans cefle 
1j gouvernement^ c'eft l'oracle de fon can- 
ton , & un de^ beaux eiprits de la province j 
il reçoit toutes les femaines la gazette , 
& tous les mois le mercure galant j ce font 
fes profondes leâures. Depuis qu'il eft au 
inonde , il a deviné plus de trente énigmes 
& prefqu'autant de logogrifesj. Voyez-^vous 
celui-là , dont' hs cheveux mal arrangés 
commencent à grifonnçr \ Il étoit , unis 
contredit , d'une des iiieilleures maiibns de 
la province j mais il çn étoît (î vain , qu'il 
méprifoit prefque toutes lés autres^ Il eft 
arrivé qu'il eft maiijteaaiit douteux s'il en 
eft: : car on s'eft dit d'abord en confidence 
qu'il n'en étbit pas , eirfuite on dit qu'il 
étoit vrai c^'il en étoit ^ mais que c'étoit 
du côté gauche j & ce 'gros homme que 
vpus voyez vis-à^vis , eft; foupçonné d'avoir 
donné cours à tous ces bruits , jparce qu'il 
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eft lui-même le fils d'un meunier , & qu'il 
prétend defcendre d'un connétable. Cet 
autre , dont le liez boutonné vous annonce 
affez Tufage qu'il fait de fa cave , eft auflî 
un homme d'affez bonne maifon pour qu'on 
n'en connoifle point l'origine : il n'y a cepen- 
dant point d'illuftration , parce que , dit-il , 
fes pères n'ont eu que dé la droiture & de 
la valeur : c'eft un homme d'un fi bon fens , 
qu'il prétend qu'un honnête homme n'a pas 
befoin d'étude j & il eft fi fort perfuadé 
que les livres ne fervent qu'à gâter VcC- 
.prit , qu^il ne veut avoir rien d'imprimé 
chez lui que l'almanach du Laboureur. Il 
a un fils qui s'eft avifé d'aimer les lettres , 
& qui de plus a fait quelques tragédies qui 
ibnt bonnes j il dit qu'il faut que fa femme 
ait forligiié , qu'il n'y a jamais eu de poète 
dans fa famille , & que quand ce jeune, 
homme feroit fon fils, il le déshériteroït ^ 
puifqu'il déroge. Il n'a pas tout-à-fait tort, 
dit le duc de Vaervir ; de la façon dont on 
fabrique aujourd'hui'les livres , il eft certain 
que la qualité d'auteur encanaille.^ Cela eft 
vrai , reprit le baron de Frylingua , c'eft 
le nom du gentilhomme j mais fi fon fils a 
une jfois eu du goût pour les lettres , 8c 

M iij 
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qu'il ait eu la maladie d'écrire ^ crôy^* 
moi , il fe laiffera plutôt déshériter que de 
n'écrire plus. 

Les princefles avoient prié Fryliiigiia 

d'être toujours auprès d'elles , foit au cercle, 

foit à la promenade , tant que la coraplai- 

fance du roi permettroit que ces mefSeurs 

: vinflent lui faire la cour. 

Un jour que Frylingua s'étoit fait atten- 
dre : vous venez bien tard , lui dirent- 
elles y le cercle eft aujourd'hui plus nom- 
breux qu'il n'étoit hier. Voyez combieit 
•d'hommes & de femmes; & vous nous 
laii&z icî fans nous inftruire. Par où voulez* 
. vous que je commence, leur demanda-t-il ? 
S'il m'étoit permis de parier contre vos 
altefïes, je gagerois que c'eft par ce beau 
marquis que voilà au haut bout avec ces 
deux femmes & cet homme vêtu de rouge. 
. Commencez par où vous voudrez , lui dit 
Gracilie ; mats . commencez. J'obéis , ma- 
dame, répondît le baron de Frylingua. 
Cet homme vêtu de rouge avec des galons 
d'argent fur toutes les tailles , eft monfieur 
Je marquis de Rababou , mari de cette dame 
qui eft auprès de lui, & qu'on appelle par 
^coniëqueat madame la marquife de Raba* 
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bou 9 & père de cette jeune demoifelle 
couleur d'olive , qu'on nomme de même 
mademoifelle de Rababou. Si je fàvois la 
quatrième partie de ce que cet homme fait 
fiir la chaffe, les chevaux & les chien*, 
' je pourrois pendant dix ans avoir l'hon- 
neur dVntretenir tous les jours, vos altefles, 
de chiens , de chevaux & de chaffe; car 
il y a plus de quarante ans qu'il en parle 
fan» cefle, & il n'eft pas prêt à finir. A 
rheure qu'il eft , le voilà qu'il parle au 
roi , écoutez , je fuis sûr que c'eft de chafle. 
Cela étoit vrai. Ce beau jeune homme que 
vous voyez entre madame & mademoifelle 
de Rababou', continua le prince , fe nomme 
le marquis d'Iridis. Madame la princelFe 
de Blanchebrune connoît bien ce nom-là : 
& moi auflî, dit Gracilie, en rinterroni-*' 
pant : je fais que fa maifon fe prétend la 
première du royaume, que fes armes font 
d'azur avec un globe en abîme qui reprc- 
fente la terre , furmonté d'un arc-en-ciel 
accolé d'un homme affîs gliffant à* droite. 
Voyez fi je la connois. Très-bien , madame , 
répondit le baron. Il alloit pourfuîvrej mais 
le roi fortit pour aller dans le jardin, ou 
tout ce qu'il y avoit de monde au cercle 
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le fuivit, &OÙ les princeffes, le baron &le 
prince de Vaervir reprirent leur converf^- 
tion^ Le baron continua ainfî : ce marquis, 
madame^ qui fe croit de m'feîlleure maifon 
que nos rois, eft, ainfi que vos altefles 
peuvent en juger , un des plus beaux hommes 
& des mieux faits qu'il foit poffible de voir ; 
il chante & danfe dans la perfeâion , fait 
joliment des vers, a Feiprit très cultivé, 
vif, enjoué dans la converfation , rien ne 
îui manque que d'être honnête homme; 
c'eft d'ailleurs le contraire du marquis de 
Rababou : celui-ci eft toujours à la challè, 
& celui-là n^y va jamais par la crainte de 
fe hâlen Mais pendant que le marquis de 
Rababou néglige fa femme pour le plaifir 
d'aller tuer des bêtes , monfieur le marquis 
- d'Iridis paffe les journées entières avec 
madame & mademoifelle de Rababou, auflî 
aflîdu à leur lire des romans, des comédies, 
& tels autres ouvrages édifiâns , qu'elles 
font attentives ^ l'écouter. Les médifans 
prétendent que le but de monfieur le mar- 
quis eft de plaire à mademoifelle de Raba- 
bou , fille unique , & qui \ouit déjà de 
plus de trois mille ginguets d'or de re- 
venu, qu'une de fcs tantes lui a laiiTés j 
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mais ils difent que quoique ce fbit un de$^ 
plus beaux hommes du monde , mademoi- 
felie de Rababou l'aime très ^ peu , 8c 
madame.de Rababou beaucoup^ fur quoi 
ils ajoutent , continua le baron , que quoi- 
qu'il fbit naturel qu'une fille fliive , les 
exemples de fa mère, madame la mar- 
quiie de, Rababou fçroit beaucoup mieux 
de iiiîvre en ceci mademoifelle fa fille. 
Mais de quelque façon que la chofe tourne y 
le marquis eft bien habile, & je fuis sûr 
qu'il' tirera bon parti de fes aflîduités. Com- 
ment a fon âge, demanda Gracilie, & 
récrépie de blanc & de rouge autant qu'elle 
l'e'ft, cette femme peut-elle s'imaginer de 
plaire, à un jeune homme auffi bien fait 
que le marquis d'Iridis ? Comment , reprit 
le baron? C'eft qu'elle le fouhaite, qu'elle 
ne fe voit pas telle que vous la voyez ^ 
& que le marquis lui dit qu'il la voit 
telle qu'elle voudroit ou fe croit être. Je 
ne fais pas comme il la voit , dit alors le 
duc de Vaervir y mais je fais ^îen qu'avec 
fon gros nez blanc &.fes deux joues peintes 
en rouge, fon vifage meparoît cojmmç un 
navet entre deux betteraves, A cette corp- 
paraifon^ qu'on appélleroit une arlequinade, 

Mv " 
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fi elle n*avoit été faite par un auflî grand 
ièlgneur^ la princeile Gracilîe fit un éclat 
de rir^ qui fiirprit ceux qui fiiivoient le 
roi y & qui la fiirprît elle-même j mais il 
fartit fi promptement , qu'elle n*eut pas: 
Te temps de la réflexion. Ce qu^îl y avoit 
de fâcheux , c'eft qu'il n'étoit pas impof^ 
fible que la marquife de Rababou ne de- 
vinât qu'elle faifcit le fiijet de leur con- 
verfation r elle avoit pu remarquer que les 
princefles, le duc & le baron avoîent fbu^ 
veut jeté les yeux fiir elle ; mais fe croyant 
aimée du plus bel homme du royaume ^ elle 
étoit bien éloignée de croire que fimiiez 
fût comme un navet entre deux'betteraves*^ 
Le roi marchoit entr'elle & la vicom- 
teffe de Worthfraw. C'étoit une grande 
femme , de la plus belle taille du monde, 
les traits peu réguliers , mais Tan" noble 
& 4^îrituel. Elle étoit veuve fans enfans , 
& jouiffoit de plus de vingt mille écus 
de rente. Elle a plus de quarante ans , dit 
le baron de Frylingua , $: n'a pas été 
înfenfible aux charmeS du marquis d'Iridisi. 
11/ y a été attaché jpcndant près de deux 
ans 5 il n^a pas tenu à elle qu'il n^ ait été 
attaché pour la vie : mais c'eft ime damifi: 
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qui a beaucoup de raifon & de noblefle 
dans les fentimens ; elle n'a pas cru que 
les ôhar^es de la figure y ni la grandeur 
de la naiflance puffent feuls juftifier le choix 
d une femme comme elle* Elle a voulu faire 
pafler jufques dans le cœur du marquis les 
fentimens d'honneur & de vertu qui font 
dans le fien ^ elle y a travaillé: mais^ quel- 
ques foins qu'elle ait pris , quelqu'art qu'elle 
ait employé, elle a eu le chagrin de voir 
au travers du bandeau de l'amour que fes 
peines étoient inutiles , & elle a eu le 
courage, malgré l'amour' qui l'avoit pré- 
venue 5 de bamiir le marquis de chez 
elle. Tout le monde a vu la conduite de 
la vicbmtefle, elle a été claire, nette. Rien 
ne lui a fait plus d'honneur, ne fait plus 
de tort au marquis, & ne feroit plus de 
honte a madame de Rababou , fi elle 
favoit combien fes liaifons avec monfieur 
d'Iridis la déshonorent , n'y eut-il même 
que de la fimple amitié. C'eft dommage, 
dirent les princeffes , qu'un homme d'une 
fi haute naiflance, qu'un homme fi ex- 
térieurement aimable ait fi peu de fen- 
timent. 
Ce grand homme fec en habit blçu & 

M vj 
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en bas rouges , qui marche fi droit le 
pied en-dehors , reprit Frylingua , eft un 
baron amoureux fou de la vicomtellè , & 
qu'elle a auflî banni de chez elle , .quoi- 
qu'il foît un peu de {es parens , même 
nom & mêmes, armes. Pourquoi cela , dit 
Blanchebrune ? Parce qu'il' efl d'im carac- 
tère trop doux 5 répondit le prince j que 
vos altcfles ne s'y trompent point , il a 
l'air d'un rodomont , & il parle autant 
de guerre , que le marquis de Rababou 
parle de chaffe. Cependant il n'a jamais 
fèrvi que trois mois dans le régiment d'un 
de fes oncles , qui le ' renvoya à caufe 
des diipofîtions pacifiques qu'il remarqua 
en lui , & qui ont toujours continué. Il 
y a quatre ans que parlant avec mépris 
des gens de robe , un confèiller le prît 
au bouton , en lui difant j qu'il y avoit 
desf temps où un homme de robe pouvoit 
porter l'épée , & qu'il le regarderoit comme 
Un lâche s'il ne J'obligeoit à la prendre; 
ce que ce baron n'a point fait , foit qu'il 
ait regardé au-deflbus de lui de fe mefu- 
rer avec un homme de robe , foit qu'il 
ait trop craint la juftice pour fe rifquer 
nveç ceux qui lui appartiennent. Comment 
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cet homme ofe-t-il paroître , dirent les 
princeiTes? Pourquoi ne paroîtroit-il pas, 
mesdames , répondit le baron , puifqii'iï 
n'a marqué que de la fierté ou de la pru- 
dence? Cependant foyez perfiiadées qu'il 
eft la terreur des payfans voifins , & que 
{q% vailaux craignent plus fon bâton que 
la taille. 

Titi avoit fes raifbns pour abréger la 
durée du cercle dans les appartemens. Bibi 
n'y paroiflbit jamais \ elle étoit 'toujours 
dans le parc ou dans le jardin lorfqu'ellc 
ne pouvoit être avec fon cher prince. Il 
la trouva dans un boiquet avec le roi de 
Forteferre , le duc & le prince de Féli* 
cie , uHC des dames d'honneur , & monfieur 
le chevalier de Tobifonde , que Titi avoit 
réfolu de ramener à la cour. 

Monfieur le chevalier de Tobifonde étort 
un homme de qualité de cette province, 
qui avoit été grand tréforier fous le 
feu roi. Véritablement zélé pour le bien 
du royaume , il avoit donné à fa majefté 
un projet dont l'exécution augmentoit les 
revenus de l'état, & foulageoit confidé- 
rablemeilt le peuple. Le projet étoit fi 
fimple , fi clair , ôc fi judicieux , que Gia* 



\jt . Histoire 
guet Tavoit approuvé j mais les gens d'af- 
faires firent préfent à la reine d'une fomitie 
il confidérable , qu'elle en empêcha l'exé- 
cution. Le chevalier remit fa charge ^ & 
iè retira dans fes terres. On ne peut mieux 
faire fon éloge que le fit Abor en le pré- 
fentant à Titi : fire , clit-il , voiià un grand 
tréforier du ^ feu roi votre pire. Les gens 
i affaires firent échouer fes bons dejfeins ; il 
remit fa charge y & fe trouva moins riche 
de vingt-cinq mille ginguets d'orque lorfqu^elU 
lui fut donnée. 

Lorfque Titi fut entré dans le boiquet 
avec fa fuite , tous les yeux fe portèrent 
fi naturellement vers Bibi, que l^^ dames 
mêmes ne pouvoient détourner leurs re- 
gards. On auroit dit qu'elle étoit reine, 
& que les deux rois & toute leur fuite 
lui compofoient un cercle. Quelque chofe 
-qu'on dît ou qu'on fît , les yeux revenoient 
toujours à elle. On ne pou voit s'empêcher 
d'admirer la beauté de cette charmante 
fille i fon air de fraîcheur, fa taille, fà 
iT\odeftîe. Ceux qui favoient qu'elle devoît 
être reine , fouhaitoicnt qu'elle le fût déjà ; 
ceux qui ne le favoient pas, jugeôient 
tous qu'elle méritoit de J'être. Les ^en- 
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tîlshommes de la province qui n'étoient 
pas mariés , regrettoîent de ne l'avoir pas 
connue lorfqu'Abor y vivolt dans un état 
de médiocrité voiiGn de Tindigence ; mais 
îl n'y en eutvaucun à qui il ne vînt dans 
l'efprit , que , puiique le roi logeoit dans la. 
petite maifon , il étoit impoflîble qu'il ne 
fût devenu amoiureux d'elle. Madame la 
marquife de Rababou ne put s^empêcher 
comme les autres d'admirer dans ibn cœur 
la beauté de Bibi ; elle convint avec le 
marquis qu'elle étoît belle ^ mais elle ajouta 
qu'avec toute fa beauté y elle avoit pour- 
tant quelque chofe de déplaîfant dans le 
vifage , & qu'elle ne lui croyoit point 
d'efprit. Elle avoit vu le marquis d'Iridis 
la confîdérer avec admiration , la jfauvre 
marquife en avoit été inquiète , & ne peu- 
foit pas que c'étbit profaner Bibi que de 
la regarder avec des yeux qui avoient pu 
voir avec plaifir la marquife de Rabpou,. 
Depuis que le roi de Forteferre étoit 
dans la petite maifon , il n'avoit point été 
à la chaife , dont il fe foucioit peu , & 
qu*il favoit que Titi n'aimoit pas.^ Cepen- 
dant un feigneur , qui demeuroit à trois, 
leues de là , ayant vanté aux refis foa 
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équipage de chaflè , . on propofa une partie 
qui fut acceptée paur le lendemain. 

L'heure du dîner s'approchoit , & on 
reprit par une longue allée de traverfe Iç 
chemin de la maifon. On apperçut à quel- 
que diftance un. homme qui avançoit avec 
peine. Le prince de Félicie, qui avoit la 
vue bonne, le reconnut, & marcha vîtè 
'au-dçvant de lui. C'étoit un vieux capi- 
taine de dragons , qui , après le déibrdre 
que Forteferre avoit caufé à Tarn^ée de 
Ginguet dans la bataille où Titi acquit 
tant de gloire, s'étoit joint à la fuite de 
ce prince, & ne l'avoit point quitté. 11 
combattoit à {es côtés lorfque Titi fit pri- 
fonnier Forteferre , il avoit reçu à ceti;e 
bataille un coup auprès du genou dont 
il étoit refté boiteux 5 un autre dans le 
corps qui Tobligeoit à porter une canule j 
un coup de fabre qui lui avoit emporté 
lîn morceau de la joue, & un autre qui 
lui avoit coupé le bras gauche à trois 
doigts de 1 épaule. Il avoit employé le peu 
de bien qu'il avoit eu de patrimoine , à 
acheter une compagnie, & à fe maintenir 
dans le fervîce. Hors d'état de continuer 
un métier qui lui.avoit été fi funefle, 
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il avoit demandé une penfioh j le feu rpi 
lui avoit accordé cent écus , qu'il maii- 
geoit dans la province voifine , avec uil 
neveu , fils de fon frère , qui avoit été 
tué dans la même bataille. Cet officier, 
hors d'état de donner à fon neveu l'édu- 
cation qu'il fouhaitoit , venoit eflayèr s'il 
ne pourroit point, en confidération de fes 
/èrvices & de ceux du père de ce jeune 
homme , obtenir pour lui une cornette. Le 
prince de Felicie, à qui il eut le temps de 
dire le fujet de fon voyage avant que d'ar- 
river près du roi, l'affura qu'il obtiendroit 
tout ce qu'il voudroit pour fon neveu & 
pour lui. Cette afllirance encouragea l'offi-' 
cier ,'il en marcha mieux: il étoit propi;c 
à fa manière de foldat ^ mais d'ailleurs fi 
mal vêtu , qu'il falloit fe fentir autant d'hon- 
neur qu'il en avoit pour ofer fe préfenter 
à une cour, où tous ceux qui y étoient 
venus avoient voulu . paroître au mieux» 
Comme il avançoit , le roi le reconnut : 
c'eft Poirau, dit- il, & le roi marcha plus 
vite. Voilà un nom bien ignoble, dit le 
marquis de Rababou^ auflî celui qui le 
porte n'eft-il pas gentilhomme, répondit 
le marquis d'Iridis. Son père étoit fermier 
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d'une de mes terres. Quoique Tîtî fût 
avancé de trois ou quatre pas , il entendit 
quelque chofe de ce difcours , & indigné 
du manque de refpeâ & de la fottife ou 
malignité des marquis , il s'arrêta ^ & de- 
manda ce qu'on venoit de dire de Poirau. 
Qu'il n'eft pas gentilhomme, répondit le 
roi de Fortefèrre , d*un ton irrité , & c'eft 
ce cavalier qui l'a dit, continua-t-îl en 
montrant le marquis d'Iridis. Qu^efl ce que 
c'eft qu'être gentilhomme , demanda Titi 
au marquis , en le regardant avec dédain ? 
Le marquis bailToit les yeux , & ne fàvoit 
que répondre : monfiçur , reprit le roi , 
montrez-nous d'aufli beaux titres que ceux 
quf cet officier porte ? Monfieur le marquis 
ne les trouve pas bons , répondit le prince 
de Frycore. Il a raifon, reprit le duc de 
Vaervir, un coup de fabre qui vous em- 
porte la moitié de la joue, défigure bien mu 
beau vifage. Et un coup de fufil au travers 
du corps peut bien auffi quelquefois gâter 
la taille , ajouta un gentilhomme , qui fe 
faifoit honneur d'être ami de Poirau, & 
qui étoit fon allié. Monfieur le marquis , dit 
madame de Rababou, .en pinçant la bou- 
che & forçant fa voix, ne craindroit pas 
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de s'expofer dans l'occafion, A ces mots j 
malgré le reipeâ dû à leurs majeftés, il 
s'éleva un éclat de rire, qui dura même 
quelque temps. JV^adame de Rababou &C 
monjfîeur d 'Iridis en furent fi déconcertés y 
qu'ils défilèrent furtivement par la pre- 
mière allée de traverfe , & s'étant hâtés de 
regagner leur équipage, ils allèrent jufques 
à deux lieues<le-là , fans s'appercevoir qu'ils 
avoient oublié mademoifelle de Rababou ^ 
que les princefTes avoient fait approcher 
d^elles , & qui n'avoit pas vu madame fa 
mère s'évaden 

Cependant le capitaine Pôir^u s*étoit 
approché, & le roi l'avoit reçu non- feule* 
meut avec fà bonté ordinaire, mais avec 
des témoignages d'eftime & d'amitié. Je 
liiis aife de vous revoir, lui dit fa majeftéj 
je vous croyois mort. Je n'ai pas oublié 
tout ce que je vous ai vu faire , ni combien 
vous avez contribué à me conferver la vie. 
-Je me fouviens auflî que je n'ai pas fait 
pour vous 'ce que j'aurois voulu faire, & 
je n'oublierai pas maintenant que je le puis.. 
Il l'avoit préfenté au roi de Forteferre, qui, 
quoiqu'il ne l'eût vu que dans la mêlée, 
& reflouvint parfaitement de lui« Cela n!eÂ^^ 
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pas étonnant, dit obligeamment ce prince | 
je ne me fiiis trouvé nulle part pendant la 
bataille, que je ne vous y aie vu au premier 
rang le fabre à la main. 

Poirau entra dans la petite maifon à la 
fuite des rois, tandis que les autres cour- 
tifans étoient allés, félon la coutume, dans 
le nouveau bâtiment , où le prince de FuUfoi 
& le duc de Vaervir faifoient ce jour -là 
les honneurs de la table. Poirau , que per- 
fonne n'avoit averti qu'on ne fuivoit point 
les rois lorfqu'ils entroient dans la petite 
maifon , fut fort étonné de fe voir feul de 
tant d'autres qu'il avoit vus à leur fuite. Il 
cherchoit à s'eclipfer , lorfqiie le roi de For- 
teferre prévint Titi , en lui demandant la 
pçrmiflîon de faire mettre cet officier à 
table. Titi, charmé de l'honneur que For- 
teferre vouloit bien accorder à un fi brave 
homme , demanda auffi à ce prince la per- 
miflîon d'y faire venir un ancien grand tré- 
forier du feu roi Ginguet, qui avoit, dit- 
il , perdu une partie de fon bien dans le 
maniment des finances , comme Poirau avoit 
perdu un de {çs bras à l'armée. L'un .eft 
plus extraordinaire pncore que l'autre^ 
.répondit Forteferre, Se mérite bien que 
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fous lui donniez cette marque de diftinc- 
tion. Le roi l'envoya chercher. Aînfi le. 
chevalier de Tobifonde & Poirau reçurent 
im honneur qui ne fut accordé qu'à eux , 8c 
que n'auroit pas eu même, le màrquiar dlri- 
dis, s'il fût reftéj quoiqu'il fe prétendît 
d'une maiibn plus noble que celle de ces 
rois. La folie des Iridis eft de croire qu'an- 
ciennement la province ou ils» ont de très- 
grandes terres , & véritablement quelques 
droits régaliens^ étaient anciennement un 
royaume, dontJe dernier roi n'eut qu'une 
fille: que ne trouvant point alors de prince 
digne d'elle-, & réfléchiffant fur le cha- 
grin de ne pouvoir fe donner un gendrç & 
un fiiçceffeur digne de lui, un arc-en-ciel 
admirable avoitparu dans les nuées, dont 
une des iextrémités venoit direâement té 
pofer au milieu du jardin de çe^roi : qu'un 
jeune homme plus beau que le jour s'étoit 
fait. voir au fommet 4e cet arc, & s'étoit 
cnfuite laiffé gliflèr par un des côtés juf-* 
ques dans le jardin, où ayant ét^ faire fa 
révérence au roi, &j;Ju| ayant dem^iïdé fg 
fille en mariage, il:, l'obtint. C'eft de-là 
quefdttt d^fcendiis'les Jridisj & c'eft pour 
cda:. qu'ils iî9«0ftfed8pççi:ç m.V^zm'çiql- 
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dans leurs armes , accolé d'un homme gli^ 
iknt, ainii que le dit la princeilè Gracilie.! 
Titi ne voulut point accorder au capi- ! 
taine Poirau une cornette pour fon neveu»! 
Il eft trop jeune y dit ce prince , pour être i 
dans un régiment où ni vous, ni fon père 
n'êtes plus. Je le prendrai auprès de moi , 
& j'en aurai foin 5 envoyez-le pour être , 
page. Et quand Poirau dit qu'ils ne mérî- 
toient point cet honneur: envoyez-le, reprit 
le roi i je fuis bien aife de faire voir que 
vous le méritez mieux- que d'autres qui 
croient le mériter mieux que vous. Il fit 
enfiiîte Poirau gouverneur delà petite mai- 
son, jardins & parc, qu'il vouloit qu'on | 
nommât Bibibourg j mais Bibi s'y oppofà , 
demandant qu'on l'appelât Titibourg. Sur 
quoi il y eut une conteftation qui ne fut 
terminée qu'en agréant de part & d'autre 
qu'elle s'appelleroit Bititibij nom qu'elle 
porte encore aujourd'hui, & qui plût infi- 
niment à Bibi, parce qu'il lui fembloit qufc 
les lettres de fon nom y embraffoient le 
flom du roi. Le roi attacha à ce gouver- 
nement fix mille ginguets d'argent d'appoin- 
tement, avec les fruits, légumes, volaille; 
& gibier néceffaires poflr 4tf table di^ gou* 
verneur. 
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lll Cependant, mademoifelle de Rababou 
ikinftruite du départ de fa mère, qu'elle avoit 
ifi; d'abord cherchée inutilement , ne favoit 
eivque pénfer , ni que devenir. Madame la 
trîvicomteflè de Worthfraw en avoit pris foin: 
jreelle Tavoit fait mettre à table auprès d'elle 
11, & d'une danie d'honneur: car lorfqu'il y 
isavoit des damés , une des dames d'honneur^ 
.?& quelquefois toutes les deux , faifbient 
ritauflî les honneurs de la table. Mademoifelle 
pîde ïlababou répondit à ^ tout ce qu'on lui 
ridit avec tant de modeftie & de raifbn , que 
la vîcomteffe prit de l'amitié pour elle , & 
^ forma le deffem de la faire entrer chez la 
iprinceife de Blanchebrune , en qualité de 
1, fille d'honneur. Elle le communiqua à la 
; jeune demoifèlle , qui répondit Qu'elle s'efli-^ 
rmeroît trop heureufe j que la princeflê lui 
avoit paru fî bonne , qu'elle fejpoit charmée 
;de paifer fa vie à fbn fervice. La vicom- 
telle fit demander une audience à la pria« 
: ceflè , .& fur ce qui fut dit au fiijet de made-» 
;moifèlle de Rababou, Blanchebrune réfblut 
de la prendre auprès d'elle , dans le deffeiii 
de la mettre auprès de Bibi , quand Bibi 
fèroit reine. La vicomteffe fit venir la jeune 
demoifèlle pour lui annoncer \lei5 favorables 
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intentions de la J)rincefle. Mademoifelle de 
Rababou en marqua tant de joie , & fe fer- 
vit d'expreffions fî reipeâueufes & fi ten- 
dres pour exprimer fa reconnoiflance à fôn 
altefle féréniffime , que Blanchebrune eu 
fut touchée ; elle lui promit de la demander 
înceflamment à monfieur & à madame de 
Rababou, Ah , madame ! lui dit la jeune 
perfonne , gardez-moi dès-à-préfent , & ne 
m'expofez pas à ne plus vous voir. Cette 
crainte détermina la princeffe à écrire fiir le 
champ , & à envoyer un exprès porter fes 
lettres. Cet exprès trouva le marquis de Ra- 
baboH qui revenoit chercher fa fille. S'étant 
enfin apperçu qu'elle leur manquoit , il 
avoit laifle fa femme 8c le marquis d'Iridis 
dans un cabaret de village , & revenoit la 
reprendre. L'exprès , qui reconnut le carofle , 
pria le marquis d'arrêter^ & lui donna la let- 
tre de la princefl'e. Après l'avoir lue ^ le mar- 
quis dit qu'il falloit la porter à madame la 
Hiarquife , & que pour lui , il confentoit de 
tout fon cœur à l'honneur. que la prîncefïè 
vouloit Jiien faire à fa fille. Il retoiirna 
liir fes jMbs;^ & l'exprès £u^ avec lui trou- 
ver madame de. Rababou, qui. ajouta de 
bo&^ cœu£ £>n jcûiifentemént : à celui du 

marquis^» 
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fStarquis. Elle y trouvoit deux avantages l 
Yun , qu'elle éloignait d'auprès d'elle une 
£lle dont elle craignoît que la îeunefle 
Ke partageât le cœur du marquis dTridisj 
l'autre , que l'honneur qu'on faifoit à Êr 
fille ferviroit à détruire les glofes qu'o» 
pourroit faire fur ce qui s-étoit païfè à lar 
coun Le marquis & elle firent une réponCp 
à madame la princeffe de Blanchebriinei. 
pour la remercier de la grâce qu'elle faî^ 
foit à leur fille , & lui marquer qu'ik 
efpéroient qu'elle ne l'en trouvèrent pa* 
indigne. C'eft aînfi -que mademoifeHe de. 
Rababou fe trouva placée à la cour , où 
la princeffe qui n'aimoit pas le nom de 
Rababou, lui fit prendre celui de Grana- 
tis, parce qu'elle avoit alors un bouquet 
de grenades. Ç'efl:_ le nom qu'elle a tou-- 
jours porté depuis. MademoifeHe de Gra* 
natis n'avoit pas encore dix-fêpt ans, elle 
étoit grande & bien formée , jamais o« 
n'a vu de cheveux d'un noir plus noir que 
les fiens; fes traits étaient affez réguliers, 
mais le .fond du teint étoit extrêmement 
olivâtre i cependant , cela devenoit en elle 
une eipèce <le beauté, par un avantage^ 
^gulier i c'efl: qu'elle avoit 1q& -lèvres da 
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plus beau rouge qu'on puifle imaginer: ce 
qui, fur un fond olivâtre ^ jouoit admira- 
bfement avec deux grands yeux noirs. 

On & leva le lendemain de grand matin 
pour la chafle. Les princefles avoient voulu 
en être , & avoient obtenu de Bibi qu'elle 
y viendroit. On avoit préparé la veille ce 
qu'il leur falloit. Titi avoit prêté un de 
ies habits à Bibi, il étoit bleu célefte. 
Gracilîe en avoit pris un du prince de 
Félicie, quoiqu'il fût moins beau qu'un 
autre que le duc d'Eerhart avoit voulu lui 
faire prendre. Le duc de Vaervir en avoit 
donné un à Blanchebrune. On leur avoit 
fait de petits chapeaux de tafetas , . qu'on 
avoit ornés d une leffe de fleurs. Leurs 
cheveux épars fiir leurs épaules étoient 
fimplement ferrés en haut par un nœud 
de roiban. C'eft aînfi qu'elles moiitèrent*à 
cheval , & qu'on les eût prifes pour les 
trois grâces , fi on repréfentoit les grâces 
vêtues. Cependant , quelque charmantes 
qu'elles paruffênt toutes trois , les payfans 
qui fe trouvèrent {br leur paffage, en les 
regardaiit avec admiration , & difoient les 
uns aux autiles : CeJI la bUue qui eft ta fille 
du roi, Ife ^voient ouï dire que parmi ces 
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priiicefles , il y avoit la fille d'un roi , ces 
bonnes^ gens s'imaginoient que ce devoit 
être la plus belle. 

Le roi de Forteferre galoppoit en avant j. 
les prmceflès le fiiivoient de près*, accom- 
pagnées du prince de Félicie & des qua- 
tre feigneurs , qui faifoient de leur mieux 
pour les réjouir. La plupart des gentils- 
hommes qui s'étoient rendus à cette partie 
de chaiTe , environnoient Titi avec Abor 
& le chevalier de Tobifonde. On parloit 
des plaifirs de la chaffe , & Titi difoit 
qu'il étoit fâcheux que d'innocens animaux 
en fouffriflent. Il ûonvenoit qu'on pouvoit 
les détruire , & qu'il le falloit même pour 
la confervation des biens de la terre ^ né- 
ceflaires à la fubfiftance des hommes : il' 
ne regardoit pas comme un mal la mort 
qu'on leur donnoit, puifqu'ils y étoient 
deftinés dès leur naiiTance , ainfî que les 
chafletirs mêmes j mais il auroit voulu 
qu'on eût pu trouver le moyen de les 
tuer fans les faire foufFrir, foit lorfqu'on 
les blcffe fans les prendre , foit lorfqu'oit 
les fait déchirer par des chiens. Dans un 
détour où Abor & le chevalier de Tobi- 
fonde fe trouvèrent prés de lui un peu 4 

Nij 
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récart : Si vous vouliez , fire , lui dirent- 
îls, nous épargnerions à votre majefté le 
trifte fpeftacle de Tabois du cert Quand 
en fera à fa pourfuite , nous vous mène- 
rions dans quelque village voilin , où vous 
pourriez , fans être connu pour roi , vifiter 
quelques maifons de payfans , & prendre 
une idée ,de l'état où fe trouvent vps cam- 
pagnes, & fur-tout, celles qui font éloî^ 
gnées de la capitale , comme Tefl celle-ci. 
Pe tout mon cœur , dit le roi , & je vous 
afliu-e que je me fiiis déjà propofé de vifîter 
quelque jour incognito , divers endroits de 
mon royaume , afin de m'inftruire par moi- 
înêmç de ce que je ne puis guères voir 
comme roi. Ainfi ne me quittez pas , & 
nous ferons ce que vous venez de dire. 
Ds piquèrent enfuite pour joindre le roi 
de Forteferre & les princeflès. Titi avertit 
en fecret Bibi du deflèin qu'il avoît , la 
priant de n'être point inquiète s'il étoit 
quelque temps fans paroître. 

Ce deffein s'exécuta, Abor conduifit le 
roi dans un village , à trois quarts de lieue 
de la forêt. Un gros ruiflèau, qui faifbit 
tourner dçux moulins , couloit le long dç 
ce village , d'où il glloit arrofer de belles 
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prairies. Au côté oppofè, c'étoit des terres 
labourables fi graffes , qu'il n'y falloit point 
de fumier 5 & qu'on ne pouvoit leur donner 
le,s premières façons qu'avec une charrue 
attelée de quatre bœufs. Tout le terrein 
étoit un peu en pente ^ ce qui préfervoît 
les filions de la trop grande humidité qu'ils, 
auroient pu recevoir d'une montagne ex- 
pofée au midi ^ & qui «'étendant vers l'orient, 
faifbit la plus belle côte de vignoble qu'il^ 
fut poflîble de voir : Vous m'avez conduit 
dans un bel endroit, dit Titi, je n'ai point 
vu de pays plus abondant. Allons mettre 
pied à terre au cabaret , fire , lui répondit 
Abor j & permettez que nous vous y traî* 
tions comme un gentilhomme que le hafàrd 
y auroit conduit avec nous. Ils furent au 
cabaret j attachèrent leurs chevaux devant 
là porte, & entrèrent 5' c'étoit une cham- 
bre plus longue que large, formée par 
quatre murailles, ornées de. quelques doux 
ou chevilles , d'où pendoient des pots de 
terre & deux mefurôs d'étâin pour mefiirer 
le vin. Une longue table, à chaque côté 
de laquelle étoient rangés deux bancs , occu- 
poit le milieu de cette chambre. Trois ou 
quatre planches pofées iiu* des bâtons exf 

N iij 
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foncés dans le mur , & chargées de qud-^ 
que^ aflîettes de bois & de terre, dans 
Tune defquèlles étoit du fromage^ & à 
•côté , un gros pain noir , J)aroiflbit fur la 
«lême ligpe. Le refte des meubles confiftoit 
^n un vieux bahu qui étoit au pied d'un 
lit , dont les rideaux rouges , vieux éc uféy 
Jie pouvoient affez bien joindre pour ne 
pas laiifer voir que c'étoit moins un lit 
qu'un bouge. N'avez-vous pas une autre 
chambre, dit le roi? Oui monfieur, ré- 
pondit l'hètefle/^ >maîs elle n'eft pas iî belle 
que celle-ci. Elle l'ouvrit pourtant, & la 
curiofité y fit entrer le roi. Us y trouvèrent 
une table avec deux bancs , placée le long 
de la muraille , & deux couchettes fans 
rideaux., garnies de paille de froment, fiir 
quoi étoit une paillaffe de paille d'avoine , 
ayant pour couverture de la vieille toile y 
qui avoit auparavant fervi à faire des facs^ 
La fenêtre n'étoit 'qu'un trou qui fe bour 
choit avec une planche. Le roi en fortit 
bien vite. Abor demanda du vin. Le roi , 
qui ne pouvoit fupporter la vue de la cham- 
bre , propofa d'aller le boire devant la 
^rte. Ils y furent. Sa majefté & iès deuxj 
compagnons de voyage s'aifirejit fur une 
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.^feiqnétte de terre , & ofi leur véxfa à 
boire , en commençant par Abor ^ parce 
qu'il étoit le plus âgé^ on. en donna enfiiite 
à Tobifbndey le roi en eut le dernier^ 
par ce qu'il étoit le plus jeune. Cela efi 
dans Pordn , dit-îl ,. voilà le vrai cirimq-r 
niai de ta nature^ Le yiri qu'on lui verfa 
étoit d'un rOuge pâle, louche & fans force, 
il ce n'étoit d'un peu de verdeur. Eft-ce de 
votre meilleur, demanda le roi? Oui mon^ 
fieur. Qu'y a-t-il à redire, répondit rh6* 
tefle ? Il eft très-naturel : Je vous aflure 
que vous n'en trouverez point de meilleur 
dans tout le village. Dame iï ne faut pas 
compter de trouver ici des vinscônHue 
vous en buvez chez vous. A voir ce vîgno^ 
ble, reprit Titi., j'aurois cru 'q«e vous 
auriez dû avoir ici d'exeelleatvfii. Vraiment, 
reprît îa fcînîr.a,.k viir ue cette' côté eft 
bien bon auffi ^ niiaîs croyez^vous que ce 
foit pour nous? Non j non. Leà, pauvre» 
vignerons cultivent Iz vigne à la fiieùr 
de leur corps, mais ce n'eft pas «ux 
qui boivent ce bon vin j les vignerons 
qui ont quelques arpens de vigne -dans- 
Iqè bons endroit? , gardent ce qu'ik ea 
lecueillejit pctuiT ie. vendre ^& payer la 
-■ - • -'. " N iv. . 
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contrihution. Il ne s'en boit pas une goutte 
dans tous les villages d'ici autour. Ceux 
qui font le mieux dans^ leufs affaires , 
font bienheureux d'avoir de la piquette , 
on ne trouve du vin qu'au cabaret* 
Qu'eft-ce que c'efi que de la piquette, 
demanda Titi ? C'eft de l'eau qu'on met 
dans un tojmeau hr du marc de raifin y 
r^)ondit Abor ^ îk qu'on boit après qu'elle 
y a fermenté quelque temps. On l'appelle 
piquette , parce qu'elle pique la langue comi- 
^me du vinaigre. Ne pourrier-vous me don- 
ner im petit morceau de pain , dit Tobî- 
fonde ? Oui , monfieur , dit l'hotefle , je 
vais voua en apporter». Elle alla eherçheir 
le pain entier , & le pria d'en couper ce 
quril lui plairoiti Vous ne le trouverez peut- 
être pas trop bon , dit - elle , mais tout tel 
quïl eit ^ il cft bien à votre ièrvice. Abor 
en coupa im petit morceau qu'il partagea 
en trois. On y voyoit encore le gros fon. H 
étoit noir , mais n'avoit pas mauvais goût. 
Aurez-vousr foin de nos chevaux , ma bomie 
femme , reprit Tobifonde ? Nous allons 
- faire im petit tour dans le village. l'appela 
lerai , dit - elle , le garçon de iwtre voifia 
poiu' y prendre garde , car Je: ne puis tcu* 
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jours être là. Elle appela en effet un petir 
garçon du voifinage , qui vint tête & jam- 
bes nues , & fi liial vêtu , qu'on lui voyoit 
prefque toutes les parties du corps. Abor > 
le roi & Tobifonde fe levèrent , & furent 
fe promener dans ^ village , où ils entré* 
rent dans différentes maifons. Ils virent dans 
toutes rimage de la misère. Ici , c'étoit 
quatre ou cinq enfans prefque nuds , qui 
n avoient pas de quoi mettre un bonnet liir 
leur tête. Là , c'étoit un pauvre malade 
.qu'on ne reftauroit qu'avec du lait de beurre ^ 
un peu de foupe maigre , ou tout au plus 
im œuf frais. Titi ne voyoit point de lits j 
partout où il entroit , .ce n'étoit que de la 
paille entre quatre planches , fouvent fiur 
la terre même, & quelques pots de terre 
, pour tous uftenfiles. Les images étoient 
variées , la misère étoît par-tout égale. II 
n'entra nulle part fans foire quelques libé*- 
ralités , §c ne fortit de nulle part (ans une 
augmentation de douleur j les gens qu'il 
rencontroit foit hommes ou femmes, étoient 
kar<iffés , noirs & fecs. Leur vue renouve- 
loit dans les chenîins , la peine quç la 
pauvreté de^ maifons avoit faite.. Ils retour- 
nèrent enfin prendre leurs chevaux , & tra- 

N T . 
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versèrent enfuite le village , le roi fe laiflànt 
conduire par fès guides,.' Avant que d'aller 
plus loin , dit Tobifonde , quand ils furent 
fortis de cet endroit , j'aurai l'honneur de 
dire à votre tnajefté ^ que fous le règne de 
votre grand père y ce village étoit com- 
pofë de près de cinq cent feux, & qull 
tCy eii a pas a préient phis de deux cent.. 
Votre majefté aura peine à le croire^ Cepen- 
dant, ou' en voit encore les preuves. Voyez 
ces monceaux de pierres & ces reftes de mu* 
railles épars dans ces champs, ce font les rui- 
nes des maifons qui étoient alors habitées^ 
Ce ruifleau faifoit aller quatre moulins. Il n'y 
en a plus que deux mal entretenus.. Le roi 
regardoit , & reftoit penfi£ Ayei la bonté , 
fire y dit Abor , de vouloir bien permettre 
que nous, vous conduijGons par ce ciémin,. 
juiqu'a Tautre côté de la colline.. Votre ma- 
jefté y verr^) un pays bien différent. Le roi- 
crut qu'il y verroit quelque fiijei de confo- 
latioB y point du tout y il y trouva encore 
plus de misère. La différence étoit , que les- 
terres fab|onneufes n y produifbient rien fans: 
beaticoup de fumier y ce qui faifoit que lai 
plupart étoient incultes j on les laiiïbit re-- 
pofçr pendant deux.ans.u Cet cindroit a'avok 
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point de bois , on ne s'y chauffoît que de 
chaume ou de bruyère. En arrivant au vil- 
lage 5 une troupe de jeunes garçons & de 
jeunes filles accoururent au- devant du roi 
& de fcs deux guides , en Ifes priant de leur 
donner quelqu'aumône. Ces pauvres enfans 
/uivoient les chevaux en courant , ou les 
précédoient quelquefois pour faire des totirs 
de foupleffe qui leur . attîraffent quelque 
charité. Autrefois , dit Tobifonde, le nom- 
bre des enfans faifoit la richefle des gens 
de la campagne. Vous voyez , fire , qu'il 
n'accroît maintenant que leur misère , puit- 
qu'ils font obligés de les envoyer demander 
l'aumône fur les grands chemins ; en atten- 
dant , peut - être répondit le roi toujours 
penfif , qu'ils y deviennent des voleurs , & 
qu'on les roue. Ce n'eft pas la peine , con- 
tinua-t-il 5 d'entrer dans aucune maifon , 
voyez ce que vous avez dans vos poches ^ 
car je n'ai plus rien dans les miennes , dort- 
nez-le à ces enfans ^ & retournons joindre 
la chafl'e,. Le roi remonta , & defcendit Ist 
colline (ans rien dire ^ Abor & Tobifohde 
çardoient auflî le filence , lorfqu'enfin lé 
roi le rompit , en difant : Pai toujours cru y 
Abor j que j'avais m vous un ami fidèle^ & h- 

N vj 
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vois, que îc chevalier de Tobifonde veut titre 
fiuffi ; vous Vifie^ tun & Vautre de nCen donner 
une preuve. Je vous en remercie quoiqu*elic: 
nUaurifte. Votre majefté , dit Tobifonde y 
jpae permettra, de. lui dire qu'elle eft trop 
ioucbée de ce qu'elle avu. Tous les payfkus 
de vQtre royauté, ne font pa$ fi pauvres*; 
mais il faut avouer qu'il y a pluficurs de 
vos provinces où ijs le font extrêmement. 
Je £àis:bijeri 5» reprit le roi^ qu'une vie dure 
& laborieufe eft à tous égards préférable 
â une vie molle & oifive* Je. lais qu'il ne 
faut pas qu'e^ général le payfan foit 
riche ; c;'eft affez qu'il y en ait un. certaîa 
sombre» Mais ce que j'ai vu n'efl pas 
même pauvreté y c'eft indigence^ & je vois 
de grajads, maux dans cett« indigence. Je 
dis de girands maux pour l'état, ne fut- 
ce qu'unei diminution de peuple ^ j5c qu'une 
diminution dans le produit des terress^ 
yar conf^spsiéjftt, aflfbibliffement & décar 
dence neceiTaire , cela fuit j mais indé- 
pendamment de ce mai , continua le roi-, 
pourquoi faut-U que ceux dont le travail 
produit rabondance des autres, ne jouit 
fent p25 de$ \>xe,Ti% que leur travail procure! 
Pqip-quoî feut-il. <ju' VA grand nombre, d'habi- 
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tans foient privés des ciouceurs de la vie 
dans le fein d'un pays naturellement fertile?: 
C'eft cruauté. Comme ila parloient ainfi^ 
ils apperçiirent fous im arhre, près du che- 
min y un enfant en maillot que ia mère avbit 
pofé fur un cafaquin qu'elle avoit quitté 
pour mieux travailler. Elle bêchoit un champ 
à Tardeur du foleil , qui , quoiqu'il fût haut, 
n'avoit pas la force de fëcher- la chemife 
que la fueur coloit4ur le dos de cette pau- 
vre femme. ^Bonne mère, lui dit le roi , 
pourquoi faut-il que vous travailliez ainfi 
vous - même ? Pourquot , répondit cette 
femme, fans quitter fon travail? C'eft qu'il 
faut que cet ouvrage fe faffe, 8c que fi je 
.ne le fois , il ne fe fera pas tout ièul. Maia 
ilmefemble, ajouta le roi, que bêcher- 
ainfi la terre feroit l'ouvrage de votre mari y 
& non pas le vôtre. Hélas , dit-elle , il eft 
dans fon lit , mon pauvre homme! & c'eft 
pour avoir de quoi lut faire du bouillon , 
que je me hâte de finir aujourd'hui ce 
morceau de terre y il l'avoit entrepris , & 
il n'a pu l'achever. En difknt ces mots, 
cette-fiemme regarda mieux à qui elle par?, 
loit, & fe drei&nt fur fa bêche, elle^anit 
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plutôt un fpeftre qu'uiie*créature humaine y 
tant elle étoit noire & defféchée. Mais , 
pourfuivlt le roi^ n'avez -vous pas quelque 
enfant , ou quelque voifin qui puiffe faire 
pour vous ce que vohs faites , ou du moins 
qui puilTe vous y aider? Mes voifins, mon- 
lîeur, répondit la femme? ils ont afTez de 
mal à travailler comme il faut pour eux 9 
& pour des enfans, mon homme en avoit 
un qui auroit bien fait cet ouvrage, car il 
étoit bon travailleur , mais on Ta pris pour 
l'emmener à la guerre, & il n'en.eft pas 
revenu , le pauvre garçon. Elle vint alors 
boire dans une cruche, de Teau qu'elle y 
avoit apportée. Elle s'aiîît fous l'arbre , prit 
fon enfant, & lui donna à fiicer une ma- 
melle aride. Le pauvre enfant fourit, & le 
roi fe retourna pour cacher les larmes qui 
l^i vinrent aux yeux. Voyez , dit-il ,. à Abor 
& au chevalier , s'il ne vous reile point 
encore quelque chofe dans vos poches , car 
il n'y a plus rien dans les miennes , pour- 
fuivir-il , en y fouillant, Abor & le die- 
. valicr cherchèrent , mais en vain. Le roi 
étoitau défeipoir. Nous vOulionscvous faire 
préiÊit de quelque chofe, dit-il à la pauvre 
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femme, mais nous n'avons rien. Vous favez j, 
ajouta-t-il, où étoit le Fort-Titi? Eh oui y 
monfîeur , je le fais bien , répondit la 
femme , on dit qu'à préfent notre bon roi y 
eft, le ciel le conferve. A ce mot de bon 
roi 5 prononcé par une fujette ff miférable y 
le roi fentit encore fes yeux devenir humi- 
des. Yenex-y, ma bonne femme , reprit-il ^ 
venez-y demain , ou dites-moi bien où vous:: 
demeurez, ^e demeure dans une de cesqua- 
tre maifons que vous voyez là-bas , répon- 
dit-elle, mais fi vous voulez, j'irai bien aa 
Fort - Tin ^ pourvu que vous vouliez me 
dire à qui il faut que je m'adreffe. Vous^ 
n'aurez qu'à dire à la porte que vous êtes 
la femme à qui des Meflîeurs ont dît de 
venir, répondit le roi. Mais, non, n'y venez 
pas, épargnez - vous cette peine, demaia 
quelqu'un viendra vous trouver. Ne craignez: 
pas mes peines , mon bon monfieur, repriit* 
la pauvre femme, j'irois de bon cœur fi je 
pouvois voir le roi j mais c'ell qu'on nevou- 
droit pas laifler entrer une pauvre femme 
telle que jefiiis. Venez-y donc, répondît* 
Titi , & je vous promets de vous faire voir 
le roi. Ils continuèrent alors leur route r 
Titi extrêmement tcifte de ce qu'il n'avait 
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rien donné à cette pauvre femme , Abor 
& le chevalier . également attriftés de la 
misère de cette femme , & de la triftefle 
du roi. 

Ils n'avoient "pas fait vingt pas , que , 
prenant un chemin à gauche , ils trouvèrent 
au détour une petite vieille , que Titi 
reconnut auflîtôt pour la fée Diamantine* 
Il fauta de fon cheval, & courut à elle 
plein de joie. Je vous ai promis, dit-elle., 
que je ne vous 'manquerois jamais au be- 
foin j tenez, voilà deux ginguets d'or , 
portez - les à la pauvre femme que vous 
venez de quitter , fatisfaites aux preflans 
befoi'ils de votre ccwr. 

Le roi prit les deux ginguets d'or^^ 
fans fe donner le temps de remercier la fée, 
courut à la pauvre femme , elle avoit déjà 
repris fa bêche : Tenez, dit-il, nous avons 
trouvé deux ginguets d'or que voilà j repor- 
tez votre enfant chez yous , & achetez ce 
qu'il vous faut pour votre mari. La pauvre 
femme prit les ginguets ti'or , & quand 
elle les eut dans fa main , elle les coniidéra ^ 
& tout d'un coup fes yeux s'égarèrent , fà 
tête branla , . elle parut avoir des meuve- 
mens .cony^Ififs, fe^ genoux manquèrent^ 
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elle tombay & ne donna plus de fîgnes de 
vie que par quelques treflaillemens. Le 
roi étoit au défefpoir, il ne favoit que fairew 
Diamantine, Abor &le chevalier de Tobi- 
fonde arrivèrent auprès de lui , & voyant 
la femme en cet état ^ le chevalier courut 
prendre la cruclie d'eau , dont il lui jeta 
une partie fur le vifage j mais leau étoit 
fi chaude, quelle fit peu d'eiFet» La fée 
tira de fa poche une petite bouteille pteinç 
d'une liqueur rouge, dont elle lui verià 
quelques gouttes dans la bouche. Alors la 
pauvre femme revint à elle , en difant : Où 
font mes ginguets , mes ginguèts , mes deux 
ginguets d'or? Cependant elle lès tenoit 
encore dans fa main , qui s'étoit .fi fort fer- 
rée ,^^%ftdkr^pitfioit point ouverte par les 
mouvemens convulfifs que cette femme 
avoit eus. Ceft un bonheur, dit la fée, 
qu'elle ne foit pas morte de furprife & de 
joie j elle n'avoit jamais vu tant d'or de fa 
vie, & n'avoit jamais été fi mifërable. Quand 
elle fut parfaitement revenue à elle , Dig- 
mantine lui dit -: ma bonne femme , vous 
vouliez voir le roi, fâchez que c'eftlui qui 
vous a donné ces deux ginguets d'or; le 
voilà j, vpyezL-le biexi 3 Se app^-eniez. Tufagiç 
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que vous devez faire de ces deux ginguefs* 
Si vous faites ce que je vais votis dire ^ 
vous êtes riche à jamais. Mettez - les tous 
tleux daiis une petite bourfè, ou dans une 
boite , & n'en changez jamais qu'un à la 
fois, de forte qu'il en refte toujours un 
dans la boîte ou dans la bourfe : alors celui 
que vous aurez changé y reviendra , pourvu 
qu'en le changeant, vous achetiez quelque 
chofè d'utile à une métairie, ne fût-ce 
qu'une poule , ime fourche , un grofeillicr ^ 
ou un oignon i, & n'ayez point de fcrupule ^ 
pourfuivit Diamantine , qui s'apperçut que 
ce difcours cauibit quelque répugnance à 
cette femme, ce n'eftpas la piftole volante, 
je fuis fée, & non pas forcière^ aucun de 
ces ginguets ne reviendra Vous trouver 
qu'après en avoir produit un autre à celui 
qui vous l'aura changé , s'il en fait auflî un 
ion ufage. Ainfi vous pourrez non -feule- 
ment vous enrichir , mais enrichir vos amis. 
Tout ce que vous devez obferver, c'eft de 
ne rien dire de ceci à perfonne , & defcon- 
ferVer foigneufement ces ginguets ^T car fi 
vous le dites , ou qu'on vous les vole , ils 
ne rev'ieîidront plus. La pauvre femme re- 
garda encore fes ginguets , en faifant la 
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révérence $ faiis parler , tant elle étoit 
encore émue. 

Di^illlutitine dit alors au roi de retourner 
promptetneQt joindre la chafiè , & qu'elle 
viendroit fbuper le ibir même dans la petite 
maiibn. 

Le roi , Abor & le chevalier de Tobi- 
fonde fe hâtèrent de regagner la forêt, où 
ils découvrirent bientôt de quel côté étoient 
les chafTeurs. La joie fîit grande quand 00 
les vit paroître: on s'empreffa de leur mar- 
quer l'inquiétude qu'ils avoient caufee: on 
leur demandoit où ils avoient été. ; à quoi 
ils ne répondoient rien ^ finon qu'ils avoient 
couru beaucoup de pays. ^ 

Le cerf avoit été forcé , les princeflêt 
étoient fatiguées , le roi de Forteferre 
étoit content de la chaflè ^ & fouhaitoit 
de retourner à Bitîtibi : on en reprit le 
chemin , durant lequel Titi coilta au roi 
de Forteferre ce qui lui étoit arrivé. Il 
marquoit d'une manière fi touchante Tim- 
preffion qu'avoient fait flir lui tant de 
misères qu'il avoit vues , que Forteferre ^ 
qui ne croyoit pas fes campagnes en meil- 
leur état , prit auflî la réfolution de vifiter 
incognm les villages de fes^ provinces , de» 
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qu'il feroit de retour dans'fon royautîiï. 
' Les rois ibnt malheureux même avec les 
meilleures intentions du monde y difbit 
Titi; leurs fujets leur appartiennent , & 
ils fè doivent également à tous \ mais faute 
de voir par leurs propres yeux , ils igno- 
rent fouvent» l'état des chofes d'où dépend 
principalement le bonheur de plufieurs , & 
relativement le bonheur de-^^ous. Leurs 
miniftres mêmes y qui font les yeux du 
prince y ajouta Forteferre , ne font pas foth 
vent mieux inftruits d'une infinité de dé- 
tails qu'ils ne peuvent voir , & fur lefquels 
oh les trompe , foit parce que ceux qui 
devroient les en inftruire ne le font pas 
avec aflèz d'exaâitude ^ ou que , fi quel- 
ques - uns le ÎFont , ils font contredits par 
d'autres moins exaâs , foit que d'autre» , 
ièlon leurs vues bornées , ou par différens 
motifs, expofènt le mauvais train des cho* 
£es comme un mal néceffaire , auquel on 
ne pourroit remédier que par un arrange- 
ment plus dangereux. C'eft un grand mal- 
heur, reprit Titi ; cependant il me femble 
qu'il ne faut pas avoir beaucoup réfléchi 
pour voir que de la prospérité de tous les 
membres d'un état^ réfulte la proipérité 
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& que , s'il eft malade en 
quelqu'une de fes parties, toutes les autres 
s'en reflèntent néceffairement. Que c'eft 
aux gens de la campagne qu'on doit non- 
fèylement l'abondance des choies nécef- 
faires à la vie , jmais encore celles qui font 
néceffaîres aux commodités de la vie ; que y 
lorfque les terres font négligées , il faut 
tirer de chez fes voifins plufieurs chofes 
qu'on auroit de ion propre fonds : ce qui 
eft un grand mal pour un état j mais le 
plus grand de tous les maux, c'eft la di« 
niimition du peuple ^ car fi le payfan eft 
dans la misère , il ne fe marie pas , crainte 
d'avoir des enfans, ou craint d'en avoir, 
s'il eft marié ^ & de la diminution de 
peuple fuit^une diminution de forces 8t 
de revenus. 

Les deux rois entrèrent dans le grand 
détail de tous les mauvais eftèts qui ré* 
fultent de la niisère des campagnes, 8c 
par rénumératioh^ longue & fenfible qu^ils 
en firent, ils furent convaincus que c'é* 
toit la principale caufe de L'afibibMement, 
& enfin de la décadence totale des plus 
grands états* Forteferre, qui, toujours 
diflipé dans des ^erres continuelles , n'^r 
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ce fondement établir un gouvernemtïft 
parfait ^ mais nous nous apperçûmes auflî* 
tôt que nous étions dans Terreur, & 
qu'entre des gens raifonnables , il n'y avoit 
point de gouvernement à établir , puifque 
l'établiffement d'un gouvernement n'eft que 
pour faire faire aux hommes déraifonna- 
blcs ce que la raifon veut qu'ils faHènt. 
Les loix ne font faites que pour réprimer 
leurs injuftices 9 leurs pafltons déibrdonnées, 
& les magiftrats ne font établis que pour 
faire obferver ces loix. Si nous peuplons 
cette isle de gens raifonnables, diiîons- 
nous, nous ne nous donnerons point de 
fujets, nous ne nous donnerons que des 
amis , & nous aurons fait tout d'un coup 
ce que les bons princes fe trouveroient 
trop heureux de pouvoir faire , fi la chofe 
étoij poffible. Mais comme ce n'étoit que 
l'ouvrage de notre imagination , continua 
Titi , nous ne nous occupâmes pas long- 
temps de cette agréable chimère. Nous 
pafsâmes à la conddération des hommes 
tels qu'ils font , ay^t befbia de loix & 
de. magiftrats pour remédier à leur extra- 
vagance & à leur corruption , & nous 
jfrlmes ^e royaume & quelques-uns des 

états. 
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états voifins pour lé plan fur lequel nous 
devions travailler. Nous parcourûmes les 
differens arrangcmens & les divers dé- 
fordres qui s^y trouvent , & nous cherchâ- 
mes avec foin les moyens d'aflurer ou de 
perfedlionner les uns^ & de remédier ayx 
autres , conformément, aux principes de 
juftice pris dans la nature des chofès mê^ 
mes. Je m^ appliquois avec d'autant plus 
d'attejutîon, ajouta Titi, qu'il fe pouvoit 
faire que j'aurois un jour befoin d'être muni 
des principes nécefTaires à un bon gouver- 
nement. Nous les recherchâmes donc avec 
exaâitude ^ 8c nous tirâmes des règles 
applicables à tout ce qui convient- à une 
ibciété civile. 

Vous jugez bien ^ fire ^ que ce qui re- 
garde la campagne n'y a pas été oublié , 
& je crois avoir trouvé le moyen de la 
rendre floriflante, & Ces habîtans heureux, 
fans caufer aucun dérangement dans mes 
finances ^ mais an-contraire avoir ' trouvé 
celui de les augmenter. Je communique- 
rai à votre majefté le projet que je me 
fuis propofê d'exécuter à cet égard > afin 
qu'elle puîfle s^en fervir , fi elle l'approuve , 
ou que je le reûîfie '& le perfeftionnè fer 
Tome XXFJIL O 
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{es confèils. Cependant y pourfuivît Titî^ 
il faut avouer que lorfque je travaillai flir 
ce fiijet , je ne croyois point les provinces 
de ce royaume dans l'état de misère où 
elles font. Je ne puis aflez vous louer, 
mon cher frère y répondit le roi de For- 
tcferre , d'avoir fi utilement employé votre 
loifîr dans l'isle inconnue ^ &«..m Permet^ 
tez-moi de vous interrompre y reprit Titi j 
c'eft à vos bons confeils que je le dois. 
Je me ibuviens que vous m'avez dit plu* 
iîeurs fois 9 a que de tous lès métiers du 
» monde ) celui de roi étoit le plus diffi^ 
!» çile à favoir j ce font vos propres ter- 
» me$ y je les ai bien retenus. Vous ajou- 
» tiez que ce n'étoit pas le temps de l'ap- 
» prendre quand otti étoit fur Je trône , 
» parce qu'on ne pouvoit l'apprendre alors 
» qu'aux dépens de ceux mêmes à qui nous 
» étions re4>0JlfabIes de leur bonheur* Vous 
» m'e^Jiortiez à profiter de ma jeunefle & 
».de mon loifir, pour occuper dignement 
» le trône auquçl j'étois vraifemblablemeqt 
» d^Ain^j & vous ajoutiez ces paroles 
>) ^ei^rquables : Qu'un prince devroit rougir 
>i s'il ^avoit moins de vertu que ceux 4 qui 
» U commande. Vous rédwifîez cette vçrtq 
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^ à un amour inflexible àe la juftlce , St 
» à la connoiflance des moyens de Téta-* 
*> blir & de la maintenir. Mais ce qui fît 
yy iur moi une împrefîîon qui fervit â 
y> graver plus profondément dans mon cœur 
f) des leçons fi dignes de Vous, c*eft que 
» vous-même , fixe , vous-même , vous vous 
ï> plaigniez que toujours élevé dans let 
» camps , vous n'aviez eu qu'unç éduça-r 
» tion militaire, plus propre à faire ujf 
)> conquérant qu'un roi 5 & que depuis que 
y) vous étiez^ fur le trône , vous y aviez 
» gémi plufieurs fols des maux que vous 
V découvriez , & des difficultés que vou$ 
3) trouviez à y remédier , faute d'être Inf^ 
>) trùit des détails qui* vous fiflent juget 
3) certainement des avantages ou des in- 
yy convéniens de mille chofes néceffaires à 
» la vraie profpérité d'un état ». Ne m0 
rappeler point , reprît Forteferre , des le- 
çons qui ne me, caufent que de la honte ^ 
pùifque je les ai mis fi mal ^n pratique. 
Mais foyez perfuacié ^^ mon cher frère ^ 
qu'avec l'amour de la vertu , les fbîns que 
vous avez pris de la cultiver &C de la 
mettre en état de produire de l?onô efFets, 
yçus Vous préparez un ciel ferèin fur le 

■ Oij- 
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trône où ^ fans cela , les remords ofênt 
attaquer la grandeur des plus fiers ibuve- 
rains. Travaillons, fire , travaillons con- 
jointement à rendre nos fujets heureux. 
Tout ce que je crains , c'eft que la reine 
mère ne faiTe une ligue avec fon père , 
avec le prince de HopeVaine , & le roi 
de Courcinababa ^ qiâis fi cela arrive , 
laiflèz-moi le foin delà guerre. Appliquez- 
vous à mettre tranquillement Tordre dans 
votre royaume & dans le mien , je vous 
Tabandonne , & je veux qu'il reçoive vos 
loix comme le vôtre,, vous n'aurez qu'à 
nous les communiquer. Au refte , il y aura 
plus de difficulté à remédier aux misères 
de quelques-unes de mes provinces , qu'il 
ji'y en aura à remédier à celle des vôtres, 
parce qu'il y en a quelques - unes des 
miennes qui ont le privilège de faire 
elles-mêmes leurs impofitions , & quel- 
ques autres où les payiàns font ferfs de 
leurs feigneurs , qui font mes fujets ; de 
forte que ces payfans ont à fupporter le 
fardeau général , & les vexations de leur$ 
feigneurs , ainfi ces gens là doivent être 
encore plus mifërables que les autres* 
Mais , pourfuivit Forteiçrue , que diriez- 
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vous, jGre , fi je vous affurois que fousî 
un gouvernement qui fe prétend libre , il 
y a encore des campagnes bonnes & fer- 
tiles , & plus mifërables fans comparai/on 
que les vôtres & que les miennes ? Je 
le croiroisj répondit Titi, puifque votre 
majefté l'aflureroit j mais j'aurois de la peine 
à Timaginer. Le royaume ^liarpcfiU , dont 
mes états ne font féparés du côté dii midi 
que par les vaftes marais de Saltaigo , re- 
prit Forteferre , eft un pays abondant en 
pâturages , propre à nourrir une grande 
quantité de bétail & dé volailles ^ car il 
y a aufli beaucoup de terres labourables. 
Il s'y trouve .de plus les meilleurs bois du 
Uionde pour la charpente & la conftruâion 
des navires. On dit même qu'il y a de 
ces bois qui font incorruptibles. Ce royaume 
eft d'ailleurs auffi heureufement fitué qu'on 
puiffe le fouhaiter pour le commerce de 
mer. Il eft gouverné par un roi & un 
confeil fbuverain, qu'on croit communé- 
ment former le plus heureux gouvernement 
du monde , & on le croiroit en effet fur 
l'expofé de la conftitution dé pe gouver- 
nement. Cependant, fire, continua For- 
f eferre , on traverfe dans ce royaume dès 
^ O iij 
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provinces entières où les habitans ne font 
logés que comme des lapins, dans des 
trous qu'ils creufent & qu'ils recouvrent 
de ramées, avec de nouvelle terre par- 
deffus pour les préferyer de la pluie. Il 
y a dans ces trous des enfoncemens qui 
leur fervent de lits , où la plupart ne cou- 
chent que /iir des rofeaux ou fur de la 
paille , & ne vivent que de patates , ou 
d^un peu dé pâte d*avoine. Enfin , la mî- 
«ère eft lî grande , même chez ceux ' qui 
tiennent des terres à. ferme , que pour en 
faire coniiôître Texcès, & porter le gou- 
. vernemeht à y remédier , un doftèur de 
ce pays ,- là imagina de préfènter une re- 
quête au roi & à {on confeil , pour obte- 
nir qu'il (ùt permis d'égorger les petite? 
cnfans pour les manger j & qu'ainfi le^ 
jpères & mères puflent les vendre , ibit 
après leur iiaiiTance, foit même dés le 
temps de la grôireffe, pour les livrer à 
certain âge au gré de l'acheteur. Ah quelles 
idées horribles me préfentez-vous , s'écria 
Titi ! ^'quelles horreurs! C'eftprécifément, 
reprit 'Fôrtelerre , ce que vôuloit infpirer 
le doâeur qui avoit fait cette requête. 
Il faifoit voir l'utilité de fa demande^ eii 
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ce que cela coritribueroit à rendre la di* 
fette moins grande j parce qu'en mangeant '. 
ks enfans , on hâteroit la diminution du 
peuple , & qu'on épargneroit ainfi d'autres 
animaux/ Il y faifoit remarquer un avan- 
tage pour les pères , en ce que la vente 
de leurs enfans leu* procureroit quelqu'ar- 
gent 5 & qu'ils feroient délivrés du foin 
de travailler à leur avoir du pain , & de 
la douleur de ne pouvoir fouvent leur 
en donner affez. Il y trouvoit un avantage^ 
confidérable pour les mères & pour les 
enfans^ en ""te que ceux qui vôudroient 
les acheter, nourriroient bien les mères 
dans leur groffeffe ^^ & pendant qu'elles, 
allaiteroient , afin que leurs nourrifibns 
fulTent plus gras & plus délicats \ d'où il 
arriveroit que les femmes groffes & les 
nourrices auroient du moins dans leur vie 
quelques bonnes années de nourriture^ 
que leurs enfans ne commencêroicnt pas 
à foufFrir avant même • que d'être nés j 
que pour le temps qu'ils feroient au monde, 
ils feroient bien traités , & que la mort 
même leur feroit ^un bien , puifqu'ellc 
préviendrait leurs misères* Eh ! quel effet 
a produit ^ettc requête, demanda Titi? 

O iv 
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Rien , que je fâche , répondit Forteferre : 
mais je vou» afiure qu'elle a été faite y 
& que je l'ai vue imprimée. Changeons, 
je vous prie , de converfation y dit Titi j 
de telles idées répandroient trop de noir 
dans mon elprît. Songeons à préferver nos 
campagnes d'un état auflî eruel ^ répondons 
aux intentions de la bonne nature , qui ne 
veut pas que ceux qui la cultivent foient 
privés de fes bienfaits* Mère commune 
de tous les hommes , elle veut qu'ils jouiP 
fên^ également de fes rîcheffes* C'eft à 
nous à veiller à ce que la diftributio^ en 
foit égaie , & à empêcher que ceux qui 
les procurent , foient ceux qui en jouiflent 
le moins. A ces mots , les rois s'arrêtèrent 
pour être joints par les princeffes & les 
feigneurs de leur fîiite, qui s'étoient tenus 
à quelque diftaiice, en voyant les rois fi 
fort appliqués à leur converfation. Le che- 
valier dé Tobifonde demanda à Titî la 
permif&on de retourner chez lui pour mettre 
plus promptement ordre à fes affaires , & 
fe tenir prêt à iiiivre le roi quand il re- 
tourneroit à fa capitale. On fc mit en- 
fuite jm petit galop, ^ on eut bientôt 
regagné Bititibî. 
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Comme les rois y entroient, deux cou- 
rîers y arrivoient auflî , l'un apportoit à 
Ferteferre des nouvelles de la régence dp 
fon royaume y l'autre apportoit à Titi des^ 
lettres de fes Secrétaires d'état , pour l'iq- 
former qu'il n'y avoit pas un moment à 
perdre , s'il vouloit préferver de la fureur 
de {es foldats la province de Triptillon. 
On* lui rendoit un compte exaâ du camp 
qui s'y étoit formé , & qui étoit déjà fî 
confîdérable , que pour faire une irruption 
dans cette province , on n'attendroit peut- 
être pas les autres troupes qui fe hâtoie^t 
d'arriver. Les deux rois fe retirèrent pour 
répondre aux lettres qu'ils avoient reçues. 
Les princeffes & Bibi furent changer d'ha- 
bits. La fée arriva peu de temps après ^ 
& on fe mit à table. 

Les princeflès & Bibi avoient cru s'ap- 
percevoir de quelque petite altération dans 
la bomie humeur des deux rois. Tâchons 
de les égayer , madame , dit Bibi en s'a*- 
dreflant à la princelfe de Blanchebrune j 
permettez - moi de me fervir du don d^ 
métanjorpliofe. que j'ai encore, pour me 
rendre^ ç»aôement femblable à vous. Nous 
ve^/oas lleo^arras du roi de Forieferre* 

O V 
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même , mais pas davantage que le ièùl mm 
vous aimeroit, s'il ofoit une fois vous ea 
aiTuren Chère princeiTe , s'écria Forteferre, 
après des paroles lî charmantes , n'ayez pas 
la cruauté de me lai&r ignorer plus long- 
temps fi vous êtes ma vraie Blanchebrune^ 
afin que fi vous l'êtes , j'aille vous marquer y, 
avec transport, toute ma reconnoifTance. 
Faites-vous connoître , chère princelTe, faî- 
tes - la connoître , chère Bibi , ou mon impa- 
tience va devenir fureur. Vite à votre 
gobelet, firc, dit ime autre Blanchebrune , 
fans cela vous allez eârayer toutes les Blan- 
chebrunes du monde,. Comme elle parloit 
ainfi, Titi coupant un petit os fur fon 
aifiette: ouf^ s'écria- t-il , feignant de s'être 
coupé. Auflîtôt une des Blanchebrunes tref- 
feillit fur fa chaife, & s'écria: qu'avez- 
voi;s,^ fire? J'ai trouvé ma chère Bibi^ 
répqndit Titi en regardast celle qui avoit 
treflailli : allons , faufie Blanchebrune , tut 
continuez plus de nous tromper. Titi avoit 
deviné jufte. C'étoit en effet Bibi, qui reprît 
alors fa forme naturel^, & qui fit ainfi 
voir,,à Forteferr^ que celle qui lui avoit dît 
^cs^rfrofes fi obligeantes^, n'étojt pas la vraie 
prinçeQç de 31a^hebn4^a^> U s'en plaignit > 
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mais il s'appaifa lorfque cette princeffe lui 
répondit : fi je ne vous les ai pas dites ,» 
fire , comment fàvez-vous que je ne les ai 
pas penfées ? 

Ce badinage égaya un peu le commen-. 
cernent du repas ; mais lorfque Titi fit part 
des nouvelles qu'il avoit reçues, & qu'il 
ajouta qu'il partoit cette nuit même pour 
fe rendre au camp, la confternation prit lai 
place de la joie , & la fée eut beau faire 
jfour la ranimer, elle n'y réuffit pas mieux 
d'abord que Titi, quelqu'ufage qu'il fît de 
fa rhétorique , pour faire voir la néceffitè 
de ce départ. Les ris cefsèrent chez Gra- 
cilié , la vivacité de Blanchebnine fiit 
éteinte, -&s^la douleur qui Ce peignoit dans 
les beaux yeux de Bibi trahiflbit malgré 
çUe la raifbn qu'elle afifêdoit de faire pa^ 
roître pour plaire à fon cher prince. Cepen- 
dant il fut réfolu que les rois laifferoi«it à 
Bititibi le duc de Fclicie & Abor j qu'on 
écriroit au chevalier de Tobifonde de s'y 
rendre dès qu'il auroit-fini fes affaires, & 
qu'après que les rois auroient appaifé l'émo- 
tion qui étoît dans les troupes , & qu'elles 
feroient renvoyées dans leurs quartiers f 
Titi retQur^içroit daââ la capitale ^fuivi dii^ 
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prince aufli libéral qu'équitable ^ & je iuis 
sûre que Titi aime trop' la juftice, pour ne 
pas fe conformer à cette maxime. Dans le 
4éfordre où font vos finances à Tun & à 
J'autre , je <veux pendant un an vous dif- 
penfer de faire de. nouvelles importions 
fur vos fujets , & vous mettre cependant 
en état d'exercer ces fentimens de bonté 
^ de libéralité y qui conviennent û bien 
aux grands, que. fans cela les rois mêmes 
fe déshonorent. C'eft pour cet effet que je 
. vous ai fait des poches de la toile de ma 
)>efacQ. La poche gauche aura toujours de 
l'argcii^? comptez ce qui s'y trouvera, & 
^raafportez-en les deux tiers dans la ^oite. 
Tout ce que vous voudrez donner, tirez-le 
de cette poche droite , jufqxi^à ce qu'il n'y 
ait plus rien : quand elle fefia vide, comp- 
ilez de nouveaa ce -qui fe t;rx)uyera dans la 
gaxkcke , en yoi^s fowenant , ^ n'jCn prendre 
|amais que les deux tiers , quelque grande 
ou quelque petjte^jque fbit la fi)mme« Si 
yous donnez mal à propos , l'argent dinû- 
Pliera^ fîyçus donnez ^vec raifbn, ilaug- 
«entera toujours,. Titi étoit 4ans la joîp 
;|jeibajûœur. Je vais,difoitnilen lui-même, 
««Lridtir mts pauvres payjfans î car ce feyji 
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rai/bn de leur donner beaucoup, & ma 
poche gauche ne défemplixa jamais. Après 
cela Diamantine fit entrer trois de fes 
zéphirs , dont Tun apportoit une petite ca{^ 
fette, k fécond une corbeille, & l'autre 
une bouteille de cette liq^ueur incompara- 
ble qui pourroit rendre immortel. Diaman- 
tine prit la petite caffette couverte de 
peaux de lézards d'une beauté furprenante, 
toute garnie d'or , & cloutée de diamans : 
tenez, dit- elle à madame Abor, voilà pouj? 
vous ^ comptez que quand les dames de la 
cour verront ce qu'il y a dedans, elles 
vous croiront bien digpe d'être la mère dcj 
la reine , & qu'elles vous honoreront comme 
fi vous Tétiez vous-même. En voilà la clef^ 
ayez-en bienuibin. Ne peut-on pas voir ce 
qu'elle renferme, demandèrent les prin- 
celTes inquiètes de le favoir? J'y corifens, 
dit la fée. Ma<iame Abor ouvrît la caffette,, 
On y trouva^ douze tajSès à chocolat y 
& leurs fbucoupes de rubis cifèlés ; douze 
taffes à café , & leurs fbucoupes de, diamans 
couleur d^anàrei douze à thé, leurs fou-, 
coupes de (fiamàns verts 9 tous auffi diffé-^ 
remment cifelés & d'im travail admirable j 
trois pots à fiicrc avec leurs couvercles. 
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chacun afTortifTànt^ ces trois diverfes farter 
de taffes ; fîx petits préfentoirs chacun d'un 
feul diamant j une chocolatière d'or d'une 
forme élégante & admirablement cifèlée , 
avec trois robinets de diamans j & une 
autre du même métal ^ avec un manche de 
diamant \ une teyère dont le fond étoit 
^'or j & tout le refte de diamapt , avec 
uae lampe de même ^ trois douzaines de 
cuillères de diamans j & quatre boîtes à 
thé auffi de diamank & pleines de quatre 
thés différens , & fi exquis chacun dansleui* 
forte, qu'on auroit peine à croire que la 
terre pût produire des parfums fi délicîeuXé 

Il faudroit un livre éntîei* j & Taide du 
Jïlus habile graveur qui fût au monde ^ pour 
donner la défcriptiori exaôe du ti*avall , qui 
rendoit chacune dé ces pièces plus admirable 
encore par l'ouvragé que par la matière. 
Ceux qui né les ont pas vues auroient de la 
peine à fe^épréfenter deâ choies fi merveil- 
leiifès 5 puifqué ceux mêmes qui les voyoient 
avoient peine à les ciboire. Madame Abor , 
toute indifférente qu'elle étoit pour ces for- 
tes de chofes, étoit faifie d'admiration y & 
k jeune Granatis en fut pétrifiée. Enfin oa 
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referma la. caflette, & Diamantme ou- 
vrit la cprbeille. Autres 'merveilles plus fur- 
prenantes* encore. Voilà une bague , dit- 
elle ail duc dé Felîcie , que je vous donné 
comme le plus grand préfent que je puiflè' 
faire à un fouverain. Quand quelqu'un vien-- 
dra vous faire fa cour , où qu'on vous fera 
le récit d'une affaire , fi le cœur eft faux , 
ou le récit infidèle , le diamant de votre 
bague changera de couleur, Ainfi on ne 
pourra vous tromper que quaiid vous ifau-» 
Tel pas l'attention de la cônfiilter. En voilà 
une autre , dit - elle , eri s'adreflânt à la 
princeïïe Gracilie , ce n'eft qu'un rubis d'une 
gtôffêur médiocre; niais 'ne vous mariez 
jamaii^ , Ci vôiis Voulez être heufeufe , ou 
h'époufez que celui qui prèfervera cette 
bague d'être détruite par le feu. Je vous 
affure , grande fee , dit Gracilie , que je 
n'oublierai^ pas ce que vous me faites 
l'hoîineur dé me dire, & qu'ainfi je ferai 
heureufe, ou que je rie me marierai jamais. 
Pour vous mefdamés , reprit Diamantihe , 
en regardant Bibi & la princefl^e de Blan- 
chebruue , voilà deux miroirs de poche;, qui 
ont cette propriété , qu'en les ouvrant , vous 
yvtrrer toujours. &* à chaque inifcmt ce que 
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tout ceux que vous aimez. Ah que vous na 
faites grand plaifîr , s*écria Bibi ! je raurai 
toujours devant les yeux. Et moi , dit Blan- 
chebrune , je vous remercie , grande fée , 
je ne» veux. rien avoir qui puilTe gêner ceux 
que j'aime , & qui difent qu'ils m'aiment 5 
je veui les laiilêr à leiu- bonne foi , & que 
leur amour feul m'en réponde. Toujours la 
même , ma chère confine , dit Titi 5 tou- 
jpurs noble & délicate dans vos fentimens. 
Et moi y dit Bibi , ne le (uis-je donc point ? 
Oui j vous l'êtes auflî , ma cfaère Bibi, 
yépondit Titi : vous agiffez toutes deux dif- 
féremment par les mêmes principes, j vous 
fayez par une langue épreuve des fentimens 
qu}. m'attachent à vous , & qui ne iè font 
jamais démentis y malgré tant de traver/es , 
que je ne doute pas que vous êtes û parfai* 
tement sûre de moi , que je ne pourrai 
attribuer votre curiofité qu'à votre extrême 
attachement , fans vous foupçonner d'in- 
quiétude ou de méfiance au fujet. de mon 
amour ; au 'lieu que la nouveauté de l'enga- 
gement du roi & de la princeflb de Blan- 
chebrune , l'averfion naturelle de ce prince 
pour l'amour , la façon cavalière dont il le 
Ifaitex-pourroit faire foupçonner la cufio- 



^ 
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fîté de cette princelTe de quelque méfiance î 
& c'eft une délicateffe digne d'elle que 
d'écarter ce foupçon. Cependant Forteferre 
la pria très-înftamment de vouloir prendre 
ce miroir , & d'en faire ufage. Il proteftoit 
qu'il ne demandoit pas mieux : mais quel- 
que chofe qu'il pût dire , Blanchebrune' 
s'obftina à ne le point garder. Elle aiifoit 
pourtant bien voulu l'avoir y pourvu que 
Forteferre n'en eût rien fii. Diamantine, 
qui pénétra les fentimens de la princefle ,- 
reprit fon miroir, & lut donna une petite 
loupe qui s'enfermoit dans un étiii d'or 
tout couvert de pierreries de diverfes cou- 
leurs 9 &. toutes fi brillantes , qu'on avoit 
peine à en fiipporter l'éclat. Rien ne vous 
paroit fi beau que cet étui , dit la fée ^ mais 
quand vous regarderez avec le verre qu'il 
renferme , la plupart des infeâes que les 
hommes méprifent faute de les voir , vous 
y découvrirez des beautés encore plus fin"- 
prenantes. Enfuite s'adrefTant à mademoi- 
felle de Granati$ , qui étoit à côté de la 
princefiè : comme vous aimez les grenades p 
lui dit^elle , en voilà un bouquet fait de 
rubis & d'éméraudes ^ il aura cette pro* 
prlété f que confçrvaot toujours extérieure*» 
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ment fà couleur vermeille , la grenade da 
milieu qui eft un peu ouverte deviendra in 
térieurement. jaune y ou même noire , quand 
quelqu'un ofera vous entretenir de quel- 
ques tendres fentimens qu'il ne voudra vous 
înfpirer que pour vous ieduire» Ainfi, ai- 
mable Granatis , vous . avez un moyen 
pour vous garantir des pièges où la plu- 
part des hommes ne font que trop habi- 
les à faire tomber ]es jeunes perfonnes ai- 
mables comme vous. Vous feriez à made« 
moifelle un plus beau préfent , grande fée^ 
dit une des dames d'honneur, G. vous lui 
donniez un moyen de fe préserver du pen- 
chant qu'elle pourroit avoir 9 aimer j car 
fi ce penchant étoit violent , mademoifellc 
pourroit bien oublier de con/ulter fon bou- 
quet, ou même y ajouter moins de foi 
qu'ami paroles- féduôrices de celui qu'elle 
^imeroit. J^ n'en crois rien^ répondit la 
fée 'y mademoifelle aura plus de confiance! 
en mes dons. A l'égard du penchant àj 
Himer, il eft fi naturel, & il eft fi doux 
de le fuiyre , que j'aijrois tort de rendre 
înfcnfiblp ' une perfoane ^c fon âgej c'eft 
à la vertu à Je régler , & la vertu n'eft 
pas un don que je puiffe faire j çlle s'ac- 



»u Prince Titi. 335 
quîert par rapplication à connbître Css 
devoirs , & par Theureufe habitude de s'y 
conformer. MademôifeUe de Granatis ré- 
pondit qu'elle favoit trop ce qu'elle devoit 
à l'honneur que la princefle de Blanche- 
brune lui avoit fait^ & trop ce qu'elle fe 
devoit à elle-même , pour craindre les ris- 
ques dont on la menaçoit. Pour vous, 
mefdanjes , dit la fee , en s'adreflant aux 
dames d'honneur, voilà deux éventails affez 
bien montés , comme vous voyez 5 en ^ffet, 
ils étoient tous garnis de pierreries ^ recevez-» 
les , Je vous prie: ils ont cette propriété., 
que lorfque vous ferez danç quelqu'endroit 
public , où vous verrez qqçlqu un que vous 
voulez qui vou$ joigne, vous n'aurez qu'à 
le (buh^iter, en ouvrant $c refermant l'éven- 
tail , auffitôt ce quelqu'un fera auprès de 
vous. Cela ef( charmant, dirent les dames 
d'konaçur, en faifant leurs remercimens à 
la fée j fi nous étions un peu coquettes , 
nous pourrions àéffefyérer toUteç le? fem- 
iXies. Oui, dit le prince de Frycore, 
& les faire déchaînçr contre vous. Que 
cela feroit-il, répondirent - elles? Nous 
jurions les rieurs de notrç côté. Diaman^ 
tine tira ejifuite 4e la corbeille quatrç tab^ 
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tières , dont chacune n'étoit faîte que de 
deux diamans, & les donna aux quatre 
feigneurs , en leur difant que ces tabatières 
avoient le même avantage que le miroir 
de poche qu'elle avoit donné à Bibi j qu'en 
regardant dans l'intérieur du defTus, ils 
y verroient ce que feroient leurs maîtreflès 
tu leurs femmes. Deux de ces tabatières 
eurent le fort d'un des miroirs. Le prince 
de Fullfoi & le duc d'Eerhart prièrent la 
fée de les difpenfer de les recevoir. Nous 
Tommes mariés , dirent-ils, nous fommes 
très-contens de nos femmes, nous ne vou- 
lons point être tentés d'avoir fujet de l'être 
moins. Quand on eft engagé dans un lien 
îndiflbluble , le plus fage eft de ne chercher 
qu'à voir des rofes où ^on ne trouveroit 
peut-être que des épines. Pour le prince 
de Frycore & le duc de Vaervir , qui 
n'étoient point mariés , l'un ne l'ayant point 
été , & l'autre ayant perdu fa femme , ils 
acceptèrent ces tabatières avec grand plalfîr. 
En échange , Diamantine donna au prince 
de Fullfoi & au duc d'Eerhart deux pom^ 
mes de cannes de diamans , au bord deA 
quelles il y avoit un petit bec de [diamant 
couleur de feu. Servez-vous de ces pommes 

à 
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à vos cannes , dit la fée ^ quand vous cher- 
cherez quelqu'un fans favoir où il eft , ou 
qu'en voyageant vous ferez incertain du 
chemin que vous devez prendre , faites 
attention au côté vers lequel ce bec fera 
tourné j c'eft une bouffole pour la terre y 
infiniment plus parfaite que celle dont on 
fe fert.fur la mer. Ce bec, vous conduira/ 
direâement à la perfonne , ou au lieu que 
vous chercherez. Vous , Abor , reprit la 
fée, que Titi deftine pour être le chef 
de fes confeils, voici un telefcope fi petit, 
qu'on pourroit le. prendre pour une fimple 
lunette d'approche; mais fi parfait, qu'il 
votus fera découvrir , malgré l'obfcurité 
^e la nuit même , ce qui fe paffe dans les- 
lieux vers lefquels vous l'aurez pointé ; il 
s'allonge & fe raccourcit , & vous voyez 
fur fon étui une multitude de lignes entre 
lefquelles font des chiffres; quand vous 
voudrez voir ce qui fe pafle en quelqu'ea- 
droit , fâchez feulement à quelle diftanoe 
cet endroit eft de vous , & allongez ou 
raccourciffez le telefcope fur le chiffre qui 
nlâniiiera cette, diftance ; alors vous ferez 
iterpris de voir que les toits mêmes des 
madfbns ne pourront vous .dérober ce que 
Tome XXFIII. P 
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feront leurs habitans. Si pour vous efl 
fervir plus commodément, vous voulez lui 
faire faire un pied fur lequel il tourne, 
fe hauife^ & fè baiflè en tous fens, vous 
n'aurez , après l'avoir fixé ^ qu'à ouvrir 
cette petite couliffe que vous voyez au 
milieu, 8e: placer vis-à-vis l'ouverture un 
carton , tout ce qui fe fera dans les lieux 
que vous voudrez examiner , s'y peindra 
aufli exaâement que le ibnt les objets qui 
fe peignent dans la chambre obfcure. 

Le prince de Félicien- qui fe trouvoit 
placé entre Abor & le roi dé Forteferre, 
étoït le feul qui n'avoit point reçu de 
préfent. Pour vous , mon cher prince , dit 
la fée , je n'ai qu'une boîte d'or à vous don- 
ner , la voilà i elle eft toute unie , m^is le 
defliis fe couvrira de pierreries à mefîire 
que vous ferez aimé de quelque belle i 
de forte que vous pourrez compter les 
cœurs dont vous ferez la conquête , par le 
nombre des dîamans qui s'arrangeront fer 
cette tabatière. Celles qui voudroient vous 
cacher leurs fentimens le voudroient en 
vain , vous n'aurez qu'à leur laiifer toucher 
cette tabatière , quand elles l'ouvriront , 
eUçs en répandro|it toujows le tabac. Ce« 
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pendant vous ne poiliderez point la pêr- 
fonné qiri vous aimera k plus, & que vous 
aimez le plus parfaitement , qu'après avoir 
perdu ùins deflèin cette tabatière dans un 
grand fleuve. Le prince de Félicie fit un 
remerciement aflèz mal arrangé en rece- 
vant ce préfent , qui , dès qu'il lut dans 
fes mains ^ fe couvrit tout d'un coup de 
fept diamans de dîverfès couleurs , parmi 
lefquels un rubis balais le trouvoît, làns 
comparaifon, plus gros que les autres. Cela 
ne commence pas mal^ s'écria toute la 
compagnie., voilà déjà fept perfonnes qui" 
vous aiment , & qui vous ont aimé Ikns- 
doute lorfque vous n'étiez que l'Eveillé } 
quelles moiffons de cœurs allez-vous faire ^ 
maintenant que vous êtes prince de Féli- 
cie 1 Je n'en veux ^un , dît - il, & fi 
guelque chofe pouvoit me flatter par le 
nombre, ce ne feroit que pour mieux 
marquer ma fidélité & ma conftance à ce- 
lui même que je n'obtiendrai pas. Pourquoi 
défefpérer , dit la princeffe de Blanche- 
brune ? Avez-vous déjà oublié que quand 
vous perdrez cette tabatière dans un fleuve,, 
vous pofféderez alors celle qui vous aime, 
le plus , & que vous aimerez le plus par- 

P ij. 
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faîtement. Dites donc , madame 9 reprit le 
prince^ que j*aime le plus parfaitement, 
car je vous aflure que j'aime déjà celle 
que j'aimerai toute ma vie. Eh ! mon cher 
prince , s'écria Titi , je ne te croyois pas 
l'ame fi tendre. II n'âuroit donc pas fallu 
vivre avec un maître tel que vous , répon- 
dit le prince de Félicie , ou pour dire plus 
encore, n'avoir pas vu celle que j'aime. 
Il -prononça ces mots d'un ton fi plein 
d'amour , &* avec un air fi pénétré , que 
tout le monde eut envie de rire , tant on- 
s'attendoit peu à trouver en lui de pareils 
lentimèns. On remarqua , pourtant, que de- 
puis quelque temps il avoit beaucoup 
j)erdu de fa gaieté ordinaire , d'où l'on 
conclut qu'en efFet il pouvoit fort bien être 
auflî amoureux qu'il le difoit. - On tâcha 
de deviner , mais perfoniie ne rencontra 
jufte. 

Cependant la fée ayant renvoyé fa cor- 
beille , & la bouteille qu'eltfe avoit fait 
apporter étant vide, on propofa d'aller 
cncor^ 'faire un tour dans les jardins & 
dans. ïe ^arc , avant que de quitter ces 
lieux, charmans. On y alla pendant qu'on 
préparoit tout pour le départ des deux 
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rois & de ceux qui dévoient les fuivr^. 
La nuit etoit claire , l'air étoit doux & 
parfumé des parfums de mille fleurs. On 
fe promenoit çn liberté, 8c quoiqu'on ne 
s'éloignât pas beaucoup les uns des autres, 
chacun infenfiblement s'écartoitauhafard, 
& les deux rois avec deffeio. Forteferrc 
fe trouva avec la princeflè de Blanche- 
brune j Titi avec Bibi j le prince de Félicie 
donnoit la main à la princeflè Gracilie , 
que iuivaient une dame d'honneur , la 
jeune Grariatis & le prince de Frycore. 
On peut juger de ce que Forteferre & 
Blanchebrune fe dirent, de ce que fe di- 
rent Titi & Bibi. Les deux rois fe trou- 
vèrent également contens. 

Dans la converfation particulière du 
prince de Félicie & de Gracilie , cette 
princeife lui avoit demandé d'abord d'être 
fa confidente , en fuite elle l'avoit félicité 
du plaifir de voir chaque jour fa tabatière 
fe couvrir de quelques nouveaux diamans* 
Il lui avoit répondu qu'il ne croyoit pas 
qu'on dût trouver du plaifir à fe voir 
aimé quand on n'aimoit pas 5 ou que fi 
c'en étoit un , ce n'étoit que l'efiet d'une 
vanité indigne d'un honnête homme j qu'on 

P iij 
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avoit des affaires preiTantes. On fè (êrvft 
•feus Ginguet de chevaux y qu'on obligeoit 
les payfàns de fournir , ou que les cou- 
yiers du roi prenoient à ceux qu'ils trou- 
voient dur leur route, en leur donnant 
celui fur lequel ils étoierit montés , pour le 
Tendre à celui à qui il appartenoit, & aîjifi 
de fuite. Mais Titi trouva que c'étoit une 
vexation qui feifoit uiTgrand tprt aux voya- 
^urs & aux laboureurs^ ceux qui couroient 
3infi delà part du roî furmenant les bons 
chevaux, & crevant les mauvais. Dès le 
ten^s que Titi partit de fa capitale avec Fo¥- 
teferre , pour venir à la petite maifon , il 
commença à établir fur la route des chevaux 
* de relais pour les eouriers , mais il n'y en 
:9voit point fur le chemin qu'il devoit fuivre 
your aller au camp , & il n'avoit pas eu le 
jtempsd'y enétablir* Lepriaeede Félieie & 
le duc de Vaervir demandèrent la permiflîcMa 
jàe prendre des chevaux de village en vii- 
^S^ j ?^^^ courir la pofte , promettant de 
îes payer au double , s'il leur arrivent quel- 
qu'accident , 8t affurèrent fa raajefté qu'avant 
trois jours ils arriveroient ai* camp , où ils 
ne doutoient pas que les troupes ne iè tinf- 
feat eu fu4>ens3 lor/qu'elles feroieut infot- 
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mées de la prochaine arrivée du roi. La 
néceflîté urgente des affaires , & la con- 
fiance que Titi avoit dans le prinee de Féli- 
cie & le duc de Vaervir , le firent confentir 
à une propofition dont l'exécution paroif* 
ibit importante , & prouvoit également kur 
lèle pour le fervice du prince. Dans le pre- 
mier village qu'on trouva , Titi fe fit con- 
duire chez le juge , auquel il fit écrire , de 
fa part ^ Tordre néceifaire pour faire four- 
nir des chevaux & un guide à cheval au 
prince & au duc , avec injonâlon à tous les 
juges des villages par où ils paileroient, 
de le figner auflî. Et après avoir donné au 
prince & au duc beaucoup d'argent qu'il 
leur dit de ne point ménager , ib partirent 
avec des chevaux & un guide que ce pre- 
mier village leur fournit» 

Cependant , dès qu'on fîit dans ce village 
que le roi étoit chez le juge , tous les hàbi- 
tans , hommes , femmes & enfens accouru- 
rent pour le voin Le roi fe mit' à la fenêtre, 
& eut la bonté d'y refter quelques momens, 
pendant lefquels confidérant cettç multitude 
de gens , elle lui parut plutôt, aux mauvais 
habillcmens & aux vifages hâves , noirs & 
fec8 j une troupe de gueux y qu'une commii- 

p vi 
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nauté d*habltans. Il £é retira pour compter 
des ginguets d'or, qu'il faifoit paflèr de fa 
poche gauche dans la droite , dont il emplît 
enfuite le chapeau du prince de Frycore 
pour les diftribuer. Ce duc fe mit fur le pas 
de la porte du juge , ordonna à tous ceux 
qui étoient à droite de paflèr à gauche , & 
enfiiite de défiler devant lui un à un. Il don- 
noit à chacun demi ginguets d'or , tant aux 
hommes qu'aux femmes & aux petits enfans» 
Et après en avoir ainfi diftribué une cen- 
taine , comme il auroit fallu perdre trop 
de temps à donner le refte , il le remit , 
par l'ordre du roi , à quatre habitans pour 
en continuer la diftribution en préfence du 
juge. Ce qu'il y auroit de furplus devoit être 
.employé à acheter douze chevaux , & à 
faire bâtir une maifon pour la pofte au mi- 
lieu du village. Voilà le premier établiflè- 
ment de la pofte dans le royaume de Titi.5 
car il ordonna la même chofe dans tous les 
lieux de cette route où il le jugea nécef- 
faire ; & de plus , il écrivit aux fecrétaires 
d'état -de faire établir de femblables poftes 
fur la route qu'il devoit tenir pour revenir 
du camp dans fa capitale. 
Les deux rois continuèrent leur voyage 
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{ans aucun accident ^ quand la poche droite 

de Titi étoit vide, il avoit foin de tirer 

exaâement de la gauche les deux tiers de la 

fomme qu'il y trouvoit ; & quand il paiToit 

dans quelque village , il vidoit toujours la 

poche droite , en laiiTant tomber à terre de 

fa main tous les ginguets qu'il y tenoit, 

comme s'ils fuflènt tombés d'une poche per* 

cée. Il avoit défendu aux gens de fa fuite 

de dire qu'il étoit le roi , afin que la corn- 

plaifance qu'il auroit eu pour fe laiffer voir 

au peuple ne retardât point fon voyage^ 

de forte que dans tous les endroits où il 

ordonna d'établir une pofle, c'étoit tantôt 

le prince de Frycore , tantôt le prince de 

Fullfoi qui en portoicnt 'l'ordre & l'argent» 

Ils traversèrent plufiéurs bourgs & petites 

villes , où les maifons mal. bâties & plus mal 

entretenues , jointes à la malpropreté des 

iieux , ne répondoient que trop à» la misère 

de la campagne. Les feules villes confidé- 

rables qu'ils trouvèrent en aflèz bon état^ 

furent Guerrewicf: & une autre place forte 

à deux journées du lieu où le camp s'étpit 

formé. Le gouvernetir , qui n'avoit pas été 

le maître de retenir la garnifbn , y faifbit 

monter la garde par les bourgeois» U &xt 
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bien étonné lorfqu ils lui amenèrent le roî, 
qu'il reconnut auffi-tôt. Il fe plaignit de ce 
que* le prince de Félicie & le duc de Vaer- 
vir , qui étoient , dit - il , palTés il y avoit 
trois jours , ne lui avoient point dit que fa 
majefté dût arriver. Ils n'avoient garde, 
répondit le roi , je leur avois défendu de le 
<lire, & je vous prie même qu'on ne fâche 
pas ici que j'y fuis. Cette défenfe venoit 
trop tard , la nouvelle en étoit déjà^ répan- 
due , & tous les habitans de cette ville 
accouroient au gouvernement. Cela fut câufe 
que les deux rois ne voulurent pas y dîner , 
& que s'y étant feulement rafraîchis pen- 
dant une demi -heure, ils remontèrent à 
cheval 5 ils traversèrent la ville à petits 
pas , pour donner au peuple la fatisfaôion 
de les voir , & ordonnèrent qu'on fermât 
les portes dès qu'ils ferpient Ibrtis , parce 
que plufîeurs gens de la ville fè difpofoient 
" à les fiiivre. Ce fut le bonheur de deux 
pauvres malheureux qu'ils trouvèrent à trois 
quarts de lieue de la ville. On les menoit en 
ptifbn j c'étoit deux hommes commis pour 
recevoir les contributions d'un village. 
Des^alguaiils les conduifoient comme des 
criminels j ils les avoieat liés enfemble , 
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& les faifoient marcher rudement entre 
leurs chevaux. Les femmes de ces mal- 
heureux, une grande fille & un petit gar- 
çon les fuivoient en feifant des crisperçans, 
& en arrofant le chemin de leurs larmes. 
Qu'ont fait ces gens-là , demanda le prince 
de FuUfoi par, l'ordre de Titi? ce font 
des commis aux contributions , & qui ne, 
veuléJit pas payer , répondirent les algua* 
zîls. Hélas! s'écrièrent ces pauvres gens., 
c'eft que nous ne le pouvons pas. Ils ont déjà 
tant fait de fàifies -& d'exécutions dans ie 
village y qu'ils l'ont mis hors d'état de payer 
ce qu'il faut au roi j & quand il n'y a plus 
rien U prendre , ils nous mènent en prifoa. 
Quand ces gens feront en priiibn , demanda 
Titi-y qu'arrivera-t-il ? Que i\'ils ne payent 
pas, ou qu'on ne paie pas pour eux, on 
vendra tout ce qu'ils ont , réj^ondirent les 
alguazils , & qu'on les y lailfera jufqu-'à 
ce qu'ils ayent tout payé. Et comment 
feront -ils de l'argent pour payer, s'Usfbnt 
en prifon , répondit Forteferre ? Ce font 
lems aiFaires , répondirent les alguazils. Et 
les miennes auffi , dit Titi ^ aufli ému de 
pitié que de colère. Les alguazils n'osèrent 
ïîeadirei ils virent bien qu'il falloit que 
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celui qui parlait fût quelque grand feîgneun 
Hélas ! s'écrioient ces femmes défolées , ils 
démoliront jufqu'à nos pauvres maifons , 
comme ils ont fait il y a deux ans à d'au- 
tres 5 & puis ils laiflero^nt encore ces pau- 
vres hommes mourir en prifon. Eh, mes 
bons feigneurs , continuèrent - elles , en fe 
jetant à genoux avec la jeune fille & le 
petit garçon , & redoublant leurs cris & 
leurs larmes, ayez pitié de nous, mes bons 
feigneurs, ayez pitié de nous & de ces 
pauvres malheureux, Titi demanda ce qu'ils 
dévoient. Ils dirent qu'on leur demandoit 
quatre mille cinq cent foixante dis-fèpt 
. ginguets d'argent , cinq fols neuf deniers , 
& que les Alguazils avoient fait pour plus 
de fîx mille ginguets de fraix au village, 
qui payoit dix-huit mille ginguets de con- 
tributign. Déliez-les, dit Titi aux alguaails, 
nous allons payer pour eux. Les alguazils 
n'osèrent défobéir. Le roi paya y & con- 
vertit en larmes de joie & en bénédiâions 
les larmes de défefpoir & les fanglots de 
ces pauvres gens. Mais ce qui irrita fi fort 
Titi, qu'il eut befoin de toute fa modéra- 
tion pour retenir ik colère, fiit qu'après 
avoir payé les quatre milk cinq cent foi- 
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xànte - dix • fept ginguets cinq fols neuf 
deniers , les alguazils dirent qu'il leur fal- 
loit à eux y pour leur courfe , dix écus« 
Titi les leur fit pourtant payer. 

Ce^ jour étoit deftiné à faire voir au3Ç 
rois la dureté des contraintes , & rinjuftice 
dont elles étoient fouvent accompagnées* 
A l'entrée du fécond village que leurs ma- 
jeftés alloient traverfer, elles virent une 
troupe de gens afFemblés devant une mai- 
ion, dont les uns juroient, & Its autres pieu- 
roient. Frycore & Fullfoi furent s'informer 
de ce que c'étoit. Un alguazil & fon fécond 
venoknt de faire une faille , & dreffoient 
un procès -verbal de rébellion à juftice, 
parce qu'ils prétendoient qu'une femme 
furieufe comme un dragon, & aidée de fes 
voifins , ne vouloit pas leur laiiTer emporter 
ce qu'ils avoient faifi. Ils avoient pris un 
drap , dans lequel étoit couché un homme 
attaqué d'une grolTe pleuréfie , & prefque 
eftropié d'un coup de faux qu'il avoit reçu 
par accident^ ils avoient pris fa couverture , 
& ne l'avoient laiifé que fiir de la paille , 
rangée dans le coin d'une pauvre chambre 
qui n'étoit pas même carrelée ^ -ils avoient 
iàiiî une marmite de fer, dont une parti^ 
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des rebords étoit rompue j enfin ils avolent 
ikifi jufqu'à une fau^, une coignée & des 
♦ toins de fer j car ce pauvre homme étoit 
faucheur & bûcheron. Le prince de Fullfoi 
vint rendre compte aux deux rois de ce qui 
le paflbit , & le prince de Frycore mit pied 
à terre, & entra pour s'en convaincre par 
Tes propres yeux. Il revint confirmer aux 
rois ce que Fullfoi avoit rapporté.^Titi fit 
appeler l'Alguazil , à qui il demanda par 
Tordre de qui il faifbît cette exécution j par 
celui de meflîeurs les Tréforiers de la pro- 
vince, répondit -il. Mais favez-vous, lui 
répondit Titi, qu'il eft expreflement défendu 
de faifir les outils de qui que ce foit, & 
que vous avez faifi la faux & la coignée de 
cet homme! Oh, oh, défendu, dit l'Algua- 
zil j fi ndus ne faififlîons hs outils, nous 
n'aurions fouvent rien à faifir, & il faut 
bien que meilleurs les tréforiers foient payés. 
En finilfant ces mots , il retournoit d'un air 
aflèz infolent continuer fon procès -verbal, 
lorfque le roi le rappela. Ne foyez pas fi 
promt, lui dit Titi, écoutez. Croyez-vous 
que ce foit les intentions du roi & de fes 
miniftres, qu'on tire de delTous un pauvre 
jnalade le drap dans iequel^l eft couché. 
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&C qu*on faifijBc jufqu'à fa marmite? Mon*- 
iîeur, -répondit rAlgiiazil 5 avec votre pei*- 
miflion , je n'ai cpie faire de vos raHbns j 
le roi veut être payé, & je fais mon métier» 
Combien doit cet homme, demanda Titi? 
Six ginguets d'argent, dit TAlguazil^ let 
voulez - vous payer? Mais , ajouta le roi ^ 
ce que vous lui avez fâifi vaut pluSr Et n'y 
a-t-il pas ma courfe & les fraix de la vente, 
reprit l'Alguazil? Combien eft votre couriè, 
dit le roi? Trois ginguets, répondit TAlgua^ 
zil , car nousfommes venus exprès. Cela n'eft 
pas vrai, s'écrièrent des payfans , il a déjà 
fait trois faifies dans le village , & il en 
venoit de faire deux à un quart de lieue d'ici* 
Tais-toi, dit l'Alguazil, en regardant de 
travers un de ceux qui venoient de parler 
ainfî, tu me le payeras. Itfaut que je vous 
paie auparavant, monfieur l'Alguazil , ré- 
pondit Titi, qu'on aille chercher le juge, & 
qu'il vienne au plutôt. Oui, oui, monfieur, 
dit alors TAlguazil, qu'on aille chercher 
le juge^ tout grand feigneur que vous 
puiffiez être , fâchez que je ne vous crains 
ni vous ni d'autres^ & que, fi vous me 
troublez dans mes fondions , meflîeurs les 
trifprîers fauront bien . en avoir raifon» 
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Soit , dit le roi. L'Alguazil retourna à foc 
procès-verbal, & les deux rois fe retirèrent 
à quelques pas de là. le vous demande 
bien pardon, dit Titi à Forteferre , des 
fcènes que je vous donner elles font bien 
indignes de vous, & je ne crois pas que 
jamais rois aient eu de telles c'onveriations ; 
mais -j'apprends ainfi ce que je ne faurois 
jamais , ne fût-ce que parce qu'on en trou- 
yerçït les détails trop bas pour m'en inf- 
truire. Que me dites-vous, fîre, répondit 
Forteferre ? Ne croyez - vous pas que je 
penfe que tout ce qui arrive dans votre 
royaume, fe paiFe auili dans le mien', & 
que j'ai le même intérêt que vous à le iavoir 
pour y mettre ordre ? Le moindre payfàn 
de nos états ne nous appartient-il pas 
autant que le plus grand feigneur , & ne 
lui devons-nous pas la même juftice? Voyez 
l'inhumanité que des concitoyens exercent 
les uns contre les autres. Les croirions- 
nous , fi nous ne l'avions vu ? Un brave 
foldat expofe fa vie & fes membres pour 
qu'un payian puiflè cultiver fon champ en 
sûreté , & un coquin d'Alguazil qui le 
ruine, fous l'autorité des tréforiers, vole 
plus eii une femaine que ne vaut la paie 
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d'un foldat pendant deux mois. Avez-vous 
remarqué , continua-t-il , que je me fuis 
feit donner mon gobelet ? Malgré votre 
exemple , j'ai fenti que la colère me fur- 
mqptoit. Cette colère eft digne de vous , 
fire , répondit Titi, puifqu*elle ne vient 
que de votre pitié pour les malheureux , 
& de votre amour pour la juftice , mais 
Tobjet fur qui elle auroit dû tomber eft 
trop vil : je vais faire donner un ordre au 
gouverneur de Guerrewick pour le faire 
punir comme il le mérite; Il dit au prince 
de Fdllfoi de l'écrire. Ce prince ne l'avoit 
pas encore fini , qu'on vint dire au roi que 
le juge avoit répondu que , fi on avoit 
befbin de lui , on n'avoit qu'à le venir 
trouver. Allons-y donc , dit Titi j & il y 
alla , après avoir commandé à un des gens 
de fa fuite de faire garotter l'Alguazil & 
fon fécond, de les y faire conduire, & 
de donner dix ginguets d'or pour le pauvre, 
malade : ce qui fut exécuté. Titi s'étant 
rendu chez le juge , vouloit qu'il fe char- 
geât de faire conduire sûrement l'Alguazil 
& fon fécond à la ville prochaine. Le juge 
difoit que ce n'étoit point fon affaire , & 
qu'il ne vouloit point s'en mêler. Les deux 
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rois avolent beau dire qu'il étoit établi poui 
rendre la juliice, & empêcher les vexa- 
tions qu'on vouloit faire aux fujets du roi,! 
il répondoit toujours que ce n'étoit pas 
£)n affaire, qu'il ne fe mêloit point de ce 
qui regardoit meffieurs les tréforiers : c'étoit 
ion refrein perpétuel. Il ordonna même 
qu'on déliât TÂlguazil & fon fécond , dès 
qu'il les vit paroître , & menaça ceux qui 
Tavoient fait. Titi ayant foupçonné qu'il 
pourroit bien y avoir quelque connivence 
cntr'eux, le fit lier avec les deux autres, 
& ordonna qu'ils fuffent conduits tous 
trois au gouverneur de Guerrevsrick. Ce ne 
fut pas fans peine qu'il obligea les payfans 
de s'en charger : les payfatis craignoient 
les fiiitcs ^ & Titi fut obligé de leur dé- 
clarer qu'il étoit le roi , & d'ajouter quel- 
ques mots qu'il écrivit de fa propre maiii , 
à l'ordre que le prince de FuUfoi avoit 
écrit pour le gouverneur de Guerrewick. 
Mais ce qui convainquit parfaitement qu'il 
étoit en effet le roi, c'eft qu'il fit don- 
ner quatre ginguets d'or à chacun des fix 
payfans qu'il chargea dç conduire ces troij 
hommes,' & qu'enfuite il donna deux ceat 
ginguets d'or pour être diftribués égale- 
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. ment entre tous les habitans de ce village. 
Après quoi^ les deux rois continuèrent leur 
route y faifant de grandes réflexions iur 
la manière d'afleoir & de lever les con- 
tributions des villages , & concluant que, 
puifque rien ne paroilToit plus judicieux ni 
plus fage que rétabliffement qu'on avoit 
fait à cet égard, & que cependant rien 
n etoit plus onéreux aux peuples , rien 
netoit plus difficile dans l'adminiftratioa 
des affaires publiques que le choix des 
moyens j mais que plus il y avôit de dif- 
Jîcultés, plus un grand roi devoit redou- 
bler de courage & d'application pour les 
furmonten 

Enfin, le lendemain ils arrivèrent au 
camp un peu-avant la fin du jour. L'armée, 
inftruite de leur arrivée par le prince de 
Fullfoi , qui avoit pris les devans , fè trouva 
fous les armes y^&c fit de triples décharges 
î de toute fa mouifquetterie & de toute fon 
i artillerie. Tout retentiffoit des cris de 
joie du foldat. Mais il s'étoit fi bien mis 
^ dans la tête , quç pour -marquer fon amour 
' pour le roi , il f^llott le venger de Tfip- 
tillgn , que 1^ deux rois & tous les offi- 
ciers em;ent pendant quelques jpyrs beau^. 
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coup de peine à leur perfuader qu'il falloit 
prouver leur amour par leur obéiflance , 
& non par une entreprife contraire aux 
volontés de leur prince. 

Quand on eut ramené les efprits aii point 
qu'on vouloit, Titi fit chaque jour la revue 
d'un certain nombre de régimens , à qui il 
faifoit donner un ginguet d'or pour chaque 
fbldat, avec une gratification pour les 
officiers , & le lendemain qu'ils avoient 
paffé en revue, on les faifoit partir pour 
aller en *garnifon. 

C'eft ainfi que le roi diQ>erfa l'armée, 
TBc préfèrva la province de Triptillon des 
maux qu'un autre ^ prince lui auroit fait 
fbuflfrir. Les deux rois , bien fedondés par 
les généraux & le prince de Felicie, qui 
étoit fort aimé des foldats , furent près 
d'un mois à mettre tout en ordre, pen- 
dant lequel temps Forteferre reçut trois 
lettres de la princeffe Gracilie & de la 
princeffe de Blanchebrunè , à laquelle il 
écrivit auffi trois fois. Titi en reçut auffi 
trois de Bibi ^ mais il ne lui écrivit qu'une 
fois, encore ne fut-ce que deux mots, 
lorfqu'il frartît ' du caittp pour retourner à 
iâ capitale, ... 

Voici 
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Voici une lettre de Bibi qui apprend ce 
qui ie paflbit à Bititibi pendant rabfencc 
des deux rois. 

LETTRE 

DE BIBI A T I T T. 

De Bititibi, ce 4 Septembre. 

Depuis que vous êtes parti ^ mon cher roi ^ 

tes lieux ont bien changé de face. Ils ne nous 

paroijffent plus que de beaux déferts ^ où nous 

allons errer pour nous occuper de vous fans 

diJlraSion. F ai fans cejfe devant les yeux le 

miroir que la fée nCa donné; jamais elle ri a 

fait un préfent plus utile à quelqu^un qui 

aime» Ty vois tout ce que vous faites , je fouf 

fre de toutes vos fatigues ^ mais je me confoie 

puifque vous vous portej^ bien. La loupe que léL 

fée donna à la princeffe de Blanchebrune , a 

la même vertu que mon' miroir. Elle lui fert 

à voir tout ce que fait le roi de For te ferre y 

mais elle ne veut point quil U fâche , ainfi 

je vous prie de ne lui en rien dire. Nous étions 

enfembU à vous confidérer , lorfque vous avie:^^ 

vos belles converfations avec des payfans & 

des Algua[ils ; en vérité ^ vous êtes des rois 

Tome XXVnL Q 
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comme il rCy en a point. Depuis votre départ 
la princejfe Gracilie & moi Jbmmes toujours 
en habit dechajpty quoique nous n^ ayons pas 
fongé une feule fois à y aller. Te foupçonne 
qu'elle fe plaît à cet habillement par la même 
raifon que moi : c*eji encore un fecret que je 
vous confie. Elle a beaucoup perdu de fa gaieté^ 
& ne cherche pas moins que nous à être feule 
dans de petites allées fombres. les fondemens 
de la muraille , que vous ave[ ordonné qû*on 
faffe autour des trei[e arpens , Jont déjà pofés. 
Le capitaine Poirau a grand foin de faire 
avancer Vouvrage , c'efi le meilleur homme du 
moride; il nous fait des hiftoires de vieilles 
guerres , & des contes degarnifon tels que nous 
nous trouvons forcées de rire plus que nous ne 
ie devons dans votre abfence. Je vous en dis 
ma coulpe , mais vous voye[ par-là que je fuis 
auffi raifonnable que vous Cave[ fouhaité. Le 
neveu du capitaine Poirau effort joli ^ je crois 
qu'il ne fe rendra pas indigne des bontés de 
votre majefté. Le chevalier de Tobifonde ejl 
arrivé depuis deux jours , avec armes & baga- 
ges y c'ejl-à-dire , qu^il efi tout prêt à partir 
avec flous. Mon père & lui font comme deux 
anuins qui ont mille chofes à fe dire , ils font 
toujours enfemble^ Je ne vqus cçnfeille pas de 
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Vousfervir de deux minijires qui font dans une 
Ji grande umon^ Ils n^ admettent dans leurâ 
entretiens fecrets que le duc de Felicie ^ qui 
Ji porte hien^ La fée tCeft venue fouper avec 
nous que trois fois. JElle y vint le lendemain. 
de l'arrivée du chevalier de Tobifbnde , & lui 
fit préfent d*un petit bureau portatifs oh il y 
a autant de tiroirs qu'il y a de provinces dans 
votre royaume ; chaque tiroir efi marqué ^ dit 
nom d!une de ces provinces , & en contient la 
carte. Et ces cartes font faites avec tant d^art^. 
-que , par des chiffres de dîverfes couleurs , qui 
^''augmentent ou fe diminuent d\ux - mêmes ^ 
on voit & on verra toujours actuellement ^ 
combien il y a de peuple dans chaque ville , 
bourg & village , & quelle forte de peuple ; 
xx)mbien il y a d'arperis de terres , & leurs diffé^ 
rences; combien il y a de maifons^ de chemi" 
nées , de fenêtres , de portes cochères , de jar-» 
dins , de parcs ; combien il y a de carojfes , 
de chevaux^ de meutes^ de btftiaux^ de colom-- 
tiers , de moulins. Enfin une infinité de chofes 
que vous verre[. La fée dit qu'elle ru pouvait 
faire un préfent plus important à Un homme 
qui doit avoir t admniflration de vos finances y 
& le chevalier en juge de même. Si vous êtes 
nuklfervi^ ce ne fera pas la faute de Diaman-r- 

Q ij 
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une. Elle a fait de grandes carejfes a la 
princejfi Gracilie. Ma mère fe porte à mer-- 
veille^ Quoique mon miroir me difpenfe de vous 
demander de vos nouvelles^ je vous fuppiie 
néanmoins de nCaffurer^ par' quelques lignes y 
du bon état de votre fanté. Faut-il vous dire 
de hâter votre retour dans votre capitale ^ & 
que' votre chère Bibi languit de s* aller jeter au 
€0u de fon cher prinee? Non^ fans doute. 
JEft-elle folle de fe perfuader que vous ne le 
fouhaite[ pas moins quelle ? 
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LIVRE SEPTIÈME. 

* Contenant ce qui Je pajja depuis la fépara^ 
tion des deu^ rois jufquh t arrivée de Bibà 
dans la capitale. 

Après avoir délivré la province Aa 
-Triptillon du danger qui la menaçoit ^ Titî 
partit pour fa capitale , & Forteferre 
pour retourner à Bititibi. Les poftes fe 
trouvèrent établies, fur leur route. Le» 
Secrétaires d'état avoient eu foin, qu'il s'y 
trouvât des chaifes pour courir plus corn* 
tnodément. Ainfi Titi arriva dans trois jours 
dans fa capitale , où il fut reçu avec des 
démonftrations de joie qui auroient égalé 
les premières , fi on ne les eût modérées 
par fon ordre. Le lendemain de fon arri- 
vée, le prince de Fullfoi & le duc de 
Vaervir retournèrent en pofte à BititibL 
On avoit fait partir depuis deux jours 
trois car^fFcs du roi , & deux compagnies 
de fes gardes à cheval pour y aller. On 
craignoit qu'ils n'arrivaflent pas affez tôt , 
maifi un accident; qui arrêta le roi de For*' 

Qui 
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teferre, fut cauiè qu'ils arrivèrent à Bitl- 
tibi cinq jours avant que ce prince y fut 
de retour» 

L accident qui l'arrêta , fut qu'en arri- 
vant à Alhurgetflad , au premier coup de 
canon qu'on tira de la ville , les chevaux 
de fa chaife furent fi eflSrayés , qu'ils tour- 
nèrent tout court , & s'emportèrent avec 
tant de violence , que la chaife fut ren- 
yerfée & brifée ^ & que iàns les deux 
chai/ès du prince de FélicicjBc du duc 
d'Eerhart qui fuivoîent, & qui fe mirent 
eii travers avec beaucoup d'adreffe y le roi 
.auroit indubitablement perdu la vie. Maà 
il eut une cuiffe & le genou lî violem» 
irxcnt froifies & foulés, qu'à la douleur qu^il 
reffentit il crut ley avoir rompus. Ce ne 
fut pas fans qu'il fbuiFrît des douleurs ex- 
trêmes qu'il fut tranlporté de là chez le 
gouverneur de la ville. On le mit d'abord 
au lit , pendant qu'on envoya chercher \qs 
médecins & les chirurgiens, pour conful- 
ter avec nn chirurgien de fa fuite. La 
cuifle & le genou étoient tout meurtris , 
& confîdérablement enflés, mais il "n'y 
avoit rien de rompu ni de démis j & les 
.il^éd^çins ^ chirurgiens dirent que àaxis 
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quinze jours ou trois femaines , au plus 
tard 5 fa majefté feroit en état d'agir. A 
ces mots , Forteferre fit un fbupir de fu- 
reur , & dit qu'il vouloit partir le lende- 
main. Mais les médecins & les chirurgiens 
l'afllirèrent fi fort , qu'il ne le ppuyoit fans 
s'expofèr à le mettre hors d'état d!agir^our 
toute fa vie , que convaincu par leurs 
raifbnnemens , & plus encore par la dou- 
leur qu'il fouiFroit , il fe tranquîUifa juA 
qu'au lendemain. La fièvre iurvijtiti le ge- 
nou enfla confidérablement , & on crai- 
gnit une grande inflammation. Cependant, 
cela n'eut pas de fuite. La fièvre cefla*, 
& l'enflure n'augmenta point, elle dimi- 
nua au contraire de jour en jour , quoîqu'aux 
moindres mouvemens, le roi fentît au ^e^ 
nou des douleurs très-aiguës. 

Madame la gouvernante êiAlburgetfiad 
étoit très-aflîdue auprès du roi, & dès le 
troifièmc jour, ùl majefté permit que 
quelques dames vinfient faire leur cour , 8c 
qu'on jouât dans fa chambre. 

Cette gouvernante étoit une femme de 
ving-fèpt à vingt -huit ans, d'une taille 
médiocre , mais bien prife. Les plus beaux 
yeux noirs qu'on pût voir^ avec un regard 
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vif & riant , quoiqu'un peu couvert. Ses 
traits étoient peu réguliers, mais compo- 
foient une de ces phyfionomies touchan* 
tes qui ^ par Tair & . les regards , font 
connoître qu'une femme a du penchant à 
accorder ce qu'elle infpire qu'on lui de- 
mande. Le gouverneur étoît un petit 
homme noir, vif, âgé déplus de foixante 
ans , qui avoit été fort galant , & qui 
ctoit fi jaloux, qu'il paffoit pour être 
moins le mari que le tyran de fa femme, 
il croyoit que fa jalouiie étoit bien foB-* 
dée. Et fa mauvaife humeur le portoit à 
ces déclamations fi rebattues contre les 
* femmes , qu'on devroit avoir honte de 
les répéter , d'autant plus que rien n'eft 
plus inutile. Le prince de Frycore prit un 
jour leur défenfe , & fbutint , contre le 
gouverneur, qu'il y avoit beaucoup plus 
de femmes foupçonnées , qu'il n'y en avoit 
de criminelles \ & que les accufèr ainfî , 
ç'étoit fe rendre , à leur égard , coupable 
d'une injuftice fans comparaifon plus af- 
freufe, que ne l'étoient les défauts dont 
en les accufoit. Ce difcours fit penfer For- 
teferre aux fabots , dont Titi l'avoit tou- 
jours prié de ne pçiût faire d'eflai à Bitv- 
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tîbi. Je fais, dit-il, où il y a des iabots 

qui ont la vertu de . Juftîfier les femmes 

qu'on accufe injuftement ^ car fi elles font 

innocentes , elles peuvent les chauffer fans 

rien craindre, au lieu que fi elles font 

coupables , elles deviennent boîteufes dès 

qu'elles y oift mis le pied. La gouvernante 

& les autres dames qui étoient là , fe 

récrièrent ; a Ah ! fire, que nous fommes 

» fâchées de n'avoir pas ici de pareils 

» fabots i ne pourroit-on point les avoir ? 

» Où font-ils ? votre majefté ne pourroit- 

» elle les faire venir ? » Elles croyoient 

que ce que le roi avoit dit étoit une 

plaifanterie. Oui , dit-il , je pourrois biea 

Ifes avoir , du moins un ^ & cela fuffiroit. 

Mais fi je Tavois , continua-t-il , oferiez*» 

vous bien le chaufler ? a Si nous Tofe- 

>^ rions , fe récrièrent-elles , croyant tou- 

» jours que le roi plaifantoit ? Votre mar 

>) jefté a donc bien mauvaife opinion dé 

» nous? Oui, fans-doute , firc, nous To- 

yy ferions. Il n'y en a pas une de nous qui 

w ne le chaufsât avec plaifir. Que , votre 

» majeflé le faffe venir , . & elle verra 

>^ fi iious boiterons. » Prenez gardé à c» 

que vous dites ^ reprit le roi, je veux 

Qr 
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croire que vous ne boiterez pas. Mais •••• B 
par hafard.... « Non , fire , dirent-elles , il 
9) n'y a pas de mais , ni de par hafard. 

V Faites-le venir, nous en fupplions votre 
>) majefté ; ce ne fera que tant mieux pour 
» nous & pour nos maris. » Non , dit le 
roi , je ne puis m'y réfoudre , ils y font 
trop întéreffés ^ vous ne connoiffe^ point 
ces fabots là i je n'en ferai point venir , 
à moins que vos maris ne le fouhaitent 
autant que vous aiFeftez de le vouloir. 
5) En vérité j lire , reprirent - elles , votre 
» majefté nous fait un grand tort. Nous 
» ofons Taffurer que nous n afFedons point 
» de le vouloir, nous le voulons très- fin- 

V çèrement y & s'il faut en faire fupplier 
» votre majefté par nos maris ^ nous les 
» obligerons à le demander comme une 
» grâce , quand même ils nous feroient 
y) rinjuftice de n'en avoir pas envie. » 
Pour moi, dit le gouverneur, je le ibu* 
haîte de tout mon coeur , & je fuis sûr 
que monfieiu- le pi?éfîdent que voilà y c'é- 
toit le mari d'une de ces dafnes, le fou- 
haite de même. Vous vous trompez , mon- 
fieur le gouverneur, répondit le préfîdent, 
ijil vaut mieux croire que tout va bien , que 
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de fbupçonner le contraire j & quand oa 
le fbrupçonne , il vaut encore fouvcnt mieux 
foupçonner que d'être éclairci. Que vou* 
lez-vous dire, répondit la préfidente ? Sî 
vous ne craignez rien , monfieur, comme 
afliirément vous n'avez rien à craindre y 
pourquoi ne voulez-vous pas qu'on faflê 
ufage de ces fabots? Croyez-vous qu'il y 
va de votre honneur ? Allez , allez , mon- 
fieur , il y va encore plus du nôtre y 8t 
puifque nous le voulons bien, vous pou- 
vez bien aulîî le vouloir. Si vous le vou* 
lez abfolument , répondit le préfident , je 
ne m'y oppoferai point. Ce n eft pas aflèz 
que de ne vous y point oppofer , reprit- 
elle , il faut vous joindre avec monfiein: le 
gouverneur, pour en fupplier très-inftam^ 
ment la majefté. Je l'en fupplie donc très- 
humblement , répondit le préfident ; mafe 
fouvenez-vous , madame , que c'eft vou^ 
qui le voulez. Je vous parlerai franche- 
ment , mesdames , dit le prince de Félt- 
cie j vous voilà cinq, fans compter madame 
la gouvernante ^ il me paroît prefqu impof > 
fible qu'entre fix dames , il n'y en ait paes 
une qui ait couru quelque petit hafard. Eh 
bien , mon prince ^ interrompit une d'elles.> 

Qvj 
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c'étoit la femme d'un élu,' oui fans-doute î 
oh ne vient point à notre âge ùms avoir 
couru de rifques j mais fi on en court, 
les femmes vertueufes favent les éviter. Je 
le veux croire , répondit le prince j ce- 
pendant , fi je puis dire mon ièntiment, 
il me femble qu'il feroit bon , avant que de 
faire l'efTai des fabots , que meflîeurs les 
maris promiflent au roi de pardonner fin- 
cèrement tout le paffé aux femmes qui 
boîteroient , pourvu qu'elles ne fe miffent 
plus en état de boiter à l'avenir ^ Se je 
crois même , pourfaivit-il , qu'afin qu'on 
diftinguât moins celles qui boîteroient, 
& que les maris euffent ainfi un plus grand 
Jiijet de confolation, il faudroit engager 
tous les maris à demander conjointement 
répreuve du fabot. Cela eft fort bien 
penfë, dit le gouverneur. Il faut drefler 
une requête que nous ferons figner par 
tous les maris de cette ville, petits & 
grands , & nous la préfenterons à fa ma- 
jefté. Monfieur le préfident, qui eft du 
métier , la dreffera à merveille. Non ea 
irérité , monfieur le gouverneur , répondit 
le préfident j c'eft affez que je la figne 
après vous. Si cela eft^ dirent cpelquesr 
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unes de ces dames en riant , nous en con'* 
noîtrons qui boiteront alTurément, Oh qu'il 
y en aura bien d'autres , dit le gouver* 
neur , nous n'allons voir que des boîteufes* 
Ne vous déferez-vous point de la mauvaife 
opinion que vous avez des femmes , lui 
dirent madame la préiidente &c madame 
l'Elue ? Ne fût-ce que pour vous en gué- 
rir, on doit fouhaiter. l'épreuve des fabots. 
Vous trouverez fans - doute beaucoup de 
femmes parmi le menu peuple, & peut* 
être même parmi les marchands , qui de- 
viendront boîteufes , mais vous n^en trou- 
verez pas quatre parmi les femmes de 
quelque chofe , & qui ont une bonne 
éducation. Allons , allons , dit la femme 
du procureur du roi , il ne faudroit pas; 
gager pour moins que fix : mais que cela 
nous fait -il? cela ne notis regarde pasL 
Enfin 5 dit le roi , y êtes-vous bien ré- 
folues ? Oui , fire , s'écrièrent-elles ^ que 
votre majefté fafle feulement venir ces; 
fabots. Sire, dit le gouverneur , je pro- 
mets à votre majefté la requête de tous 
les maris. Qu'on me donne doac une 
plume , de l'encre & du papier , dit le 
roi: je vais envoyer chercher un de ces 
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fabots. La chofe eft affez de confequence^ 
dit le prince de Fclicie , pour que ce foit 
le prince de Frycore , le duc d'Eerhart 
ou moi qui allions le chercher. Je fiiis le 
plus jeune , j'efpère que votre majefté me 
donnera la préférence. De tout mon cœur, 
fi vous le voulez , dit Forteferre. Vous 
êtes bien-aife d'aller voir votre père , & 
vous avez raifon ^ mais cependant je ne 
vous accorde auprès de lui qu'un fëjour 
de vingt-quatre heures. Le prince de Fé- 
licie promit d'être de retour au plus tard 
dans fix jours. Le roi le chargea d'une 
lettre pour la princeflê de Blanchebrune, 
& le prince partit fur le champ plus 
joyeux qu'il ne l'avoit été depuis ion dé- 
part de Bititibi. 

_ Jl y arriva le fecond jour avant midi. II 
ne trouva dans la petite maifon que madame 
Abor. Elle voulut envoyer avertir les prin- 
cefTes & le duc de Félicie , qui étoient dans 
le parc avec Abor , le prince de Fullfoi , 
le duc de Vaervir, & le chevalier de Tobi- 
fondej mais le prince de Félicie voulut 
aller lui-même les cheFcher, faiis fonger 
feulement à fe rafraîchir. Il y avoit long- 
temps qu'il n'avoit fenti dçs mouvemens cfe 
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joie aufG vifs. Il ne marchoit pas, il voloit. 
Ayant jugé par le foleil, où feroient les 
prBËfceffes, il alla du côté delà cafcadej 
il y trouva en effet Bibi vêtue de fon habit 
de chaffe , & fon miroir à la main. Elle 
fcourut à lui dès qu'elle Tapperçut , & Tem- 
braffa. Allons , dit - elle , dans les allées 
obicures du taillis qui borde la grande pièce 
d'eau, nous y trouverons la princeffe Gra- 
cUie. Ils y allèrent , & la trouvèrent auflî 
vêtue en amazone , & fi appliquée à écrire 
quelque choie fur fes tablettes , qu'elle ne 
s'apperçut d'eux que lorfqu'ils furent auprès 
d'elle. Elle rougit , &.fon premier mouve- 
ment fut de reculer. Le prince de Félicie 
mit un genou en terre , & lui baifa la main; 
& après lui avoir dit des nouvelles du roi 
fon père, dont elle ignoroit l'accident 5 & 
l'avoir affurée qu'il n'y auroît aucune fiiite 
fâcheu/è, ils allèrent trouver la princeife 
de Blanchebrune, qui étoît d^ns la grande 
allée qui règne à droite de la pièce d'eau. 
Bibi s'étoit apperçue que le prince avoit 
jeté un regard curieux fur les tablettes de 
Gracilie, fans avoir ofe lui demander ce 
qu'elle y éerivoit. Elle fut plus hardie ^ elle 
pria la princeffe de le leur montrer : mais 



3^(5 H ï i t t !i E 

quelque prières qu'on lui fît, elle le refiifâ 
conftamment. On a fu depuis , qu'elle y 
écrivoit ces vers. 

S'il eft un mal plus cruel que rabfence 
four un cœur que ramoiu* a fournis à fes loi* , 
C'ert un foupçon d'indifférence. 
Et mon cœur fent ces deux maux à la fois. 
Hélas ! fi mou berger favoit combien je Talaie , 
Pourroit-il être fans retour ? 
Son refpeéJ? , dit-il , eft extrême , 
N'eft-ce point d'un défaut d'amour ? 

Blanchebrune fe promenoit avec Ion écu- 
reuil 5 & ayant à la main fa loupe , dont elle 
fe fervoit de moraens en moraens, cette 
loupe lui avoit fait voir l'accident arrivé à 
Forteferre : elle en étoit extrêmement tou- 
chée i cependant elle l'avoit caché à Gra- 
eilie, parce qu'elle ne vouloit point faire 
connoître comment elle l'avoit fu. Le prince- 
de Félicie lui remit la lettre dont il étoit 
chargé. Forteferre marquoit à la princefle 
le danger qu'il avoit couru, le bonheur 
qu'il avoît eu d'en échapper, l'impatience 
qu'il avoit de la revoir, l'efpérance où il 
étoit d être bientôt auprès d'elle , & celle 
d'égayer un peu ion ennui préiènt par Tet 
iai du iabot j qu'il la prioit très-inûanunent 
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de lui envoyer. Il avoit eu la bonté crajoii- 
ter des marques obligeantes de fon fouvenir 
pour le duc de Félicie, & pour tous ceux 
^qui étoient reliés à Bititibi , fans oublier 
même le capitaine Poirau. Les princeffes^ 
Bibi & le prince de Félicie furent enfuit© 
chercher tous ceux que cette lettre inté* 
reilbit. Le prince vit avçc grand plaifir le"" 
prince de FuUfoi & le duc de Vaervir , qui 
étoient arrivés depuis deux jours , & qui lui 
apprirent des nouvelles de Titi. On rentra 
dans la petite maifon pour faire un peu 
rafraîchir le prince de Félicie. Il conta ce 
qui étoit arrivé 'aux deux rois depuis leur 
départ de Bititibi , jufqu'à la difperfion des 
troupes, le danger où avoit été le roi de 
Forteferre, la manière dont il paffoit fen 
temps chez le gouverneur à'Alburgetftad^ 
& les converfations qui s'y étoient tenues 
au iujet du fabot. Sur quoi il échappa à 
une des dames d'honneur une naïveté , 
qu'elle voulut faire en vain paiferpour badi-» 
nage, quand la réflexion fut furvenue : kélasy 
dit -elle , quel plaifir aura U roi de Forteferre 
à faire boiter toute une ville / 

Après le dîner , les princefles & Bibi fe 
retirèrent pour aller écrire aii roi de F(«> 
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tefcrre. Le duc de Félicie en fit autant, 
& Abor même crut qu'il pouvoît prendre 
la liberté de le faire , pour marquer la part 
qu'il preiioitau danger que fa majefté avoit, 
couru. Pendant ce temps , le prince de Féli- 
cie fut prendre une heure de fomraeil : il 
y avoit deux nuits qu'il n'avoit dormi ^ il 
nvoit couru nuit & jour à cheval , & vou- 
loit repartir la nuit fuivante pour retourner 
auprès de Forteferre. 

Afin de fe rejoindre fans ie chercher dans 
le parc, on avoit pris pour rendez -vous 
commun un bofquet, qu'on appeloît le bof- 
quet de Gradiie. C'étoit le premier qu'on 
trouvoit à droite en fortant du parterre. 
Bibi s'y rendit la première. Peu de temps 
après , le prince de Félicie y arriva. Je fuis 
fâchée, lui dit Bibi, que vous ayiez fi peu 
dormi , mais charmée pourtant de me trou- 
ver ici feule avec vous. Je crois bien , con- 
tinua- t-elle , que vous me faites la Juftice 
de croire que vous n'avez point au monde 
de meilleure amie que moi, c'eft en cette 
qualité que je veux vous parler. Depuis 
long- temps vous avez perdu cette humeur 
vive & enjouée qui faifbit le plaifir de tous 
ceux qui vous voyoient^ & dont vous vous 
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trouviez bien vous même. Je ne vous de- 
mande point de me dire la caufe de ce 
changement ; je vous demande feulement 
que vons en conveniez, fi je vou« Tai dit^ 
je vous promets que fi vous en exigez le. 
fecret, Titi même ne le faura pas de mor. 
Je n'ai point de fecret pour vous , madame, 
répondit le prince, ni pour le roi mon cher 
maître 5 je fais trop la confiance que je dois 
à vos bontés. Cependant, permettez-moi de 
vous dire qu'il y a des chofes fi feerettes , 
qu'elles rie" doivent pas même devenir un 
fecret, & que loin d'en exiger la confi- 
dence , ceux qui croyent les pénétrer doi- 
vent feindre de ne les pénétrer pas. Vous 
répondez mal à l'intérêt que je prends à ce 
qui vous touche , reprit Bibi , & par 
malheur j'entends quelqu'un^ & nous ne 
pouvons continuer. J'efpère qu'une autre 
fois vous iêrez plus ùige. Tout ce que je 
puis vous dire maintenant, c'eft que je ne 
voulois vous faire avouer la caufè de votre 
mélancolie, que pour vous affurer que vous 
devez vous regarder comme le plus heureux 
prince du monde. Elle finiffoit à peine ce 
dilcours, que le duc de Félicic & le che- 
valier de Tobifonde p^nu-ent, & peu de 
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temps après, les deux princeilës & leurs 
dames d'honneur. Le prince de Fullfoi,lc 
duc de Vaervir & Abor, qui étoiesnt allés 
voir avec le capitaine Poirau la muraille 
qu'on élevoit autour des treize arpens , re- 
vinrent auffi dans le bofquet : de forte qu'ils 
s'y trouvèrent tous affemblés ,' excepté 
madame •Abor, qui mettoit tout en ordre 
pour le jour du départ , & la jeune Gra- 
natis, qui étoit reftée avec elle. 

Le prince de Felicie étoit bien aiiê de 
voir la compagnie nombreufe: il croyoit 
qu'on pourroit plus aifément fe fëparer à 
la promenade ^ il fe trompa : comme il 
n'étoit à Bititibique pour quelques heures, 
on crut qu'on devoit lui faire l'honneur de 
ne le point quitter. On ne s'entretint que 
des mêmes , chofes dont on avoit parlé 
avant le dîner. Le voyage des rois , ce 
qu'ils avoient fait à l'égard des troupes, 
l'accident arrivé au roi de Forteferre , & 
fiirtout les difcours au fbjet du— fabot, 
revinrent dans la converfation. Le prince 
faifbit la defcription de la cour du roi de 
Forteferre à Alburgetftad. La peinture des 
dames & des hommes qui la compofoient, 
xéjouiflbit beaucoup les princeflës. Le. duc 
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de Vaervir connoiffoit particulièrement le 
gouverneur & la gouvernante ^ il pria le 
prince de Felicie de trouver quelqu'expé- 
dient pour empêcher cette dame de chauffer 
[e fabot, parce qu'afliirément elle boitera , 
Jit-il , & le gouverneur la tuera. Combien 
avez-vous fait de conquêtes à cette cour, 
!non prince, demanda Gracilie? En vérité, 
madame, je n'en fais rien, répondit-il j 
depuis que je fuis parti d'ici, je n'ai pas 
regardé la tabatière . que Diamantine m'a 
donnée, je la conferve à part, en atten- 
dant que je la perde. Cela eft bien mo* 
defte, secria-t-on. Voyons, dit Bibi, cette 
tabatière^ le nombre des diamans eft-il 
augmenté? Le prince la tira,.& la mit 
entre les mains de Bibi fans la regarder. 
Le nombre des diamans étoit accru de deux, 
V^ous verrez , dit Gracilie , que c'eft la 
femme ou la fille de quelqu'élu ou de quel- 
que confeiller au préfidial ^Alburgetftc^ 
qui veulent faire votre conquête. Pourquoi 
pas madame la gouvernante ou madame 
la préfidente , ou peut-être madame la 
grand-baillie , dit la prinçeffe de Blanche-» 
brune ? Penfez-vous qu elles ne crpyent pa» 
Iç prmcç 4e Felicie ^es^ bon pour çUesif 
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La prîncefle Gracilie , dit le prince , croît 
que les femmes du fécond rang font affez 
pour moi , & que je ne dois pas prétendre 
à celles du premier ^ elle a raifbn. Point 
du tout, dit Gracilie j j*aurois autant de 
tort de le croire , que vous de le penfer: 
mais je vous connois fi raodefte & fi ref 
peâueux, que le refpeft chez vous s'op- 
poferoit à l'amour, à moins que ce ne 
fût pour quelqu'une de ces belles qu'on 
peut traiter à la légère j & ce n'eft pas 
ainfî qu'on traite les gouvernantes , ni des 
préfidentes , ni des baillies. Si je (ûis tel 
que vous le dites, madame , reprit le prince, 
il arriveroit donc que je m'attacherois à 
celles que j'aime le moins, & que je né- 
gligerois celles que j'aime le plusj car il 
me femble que plus on a d'amour , plus 
on a de refpeâ. Je fiiis du fèntîment du 
prince , dit le Duc de Vaervir ; on ne craint 
d'offenfer une belle qu*à proportion qu'on 
l'aime. Ainfi quand le re/peô eft extrême, 
c'eft une marque que l'amour l'eft auflî. 
J'aurois cru , dit le capitaine Poîrau , 
qu'aimer refpeôueufement , ç'auroît été 
aimer froidement. Excepté Gracilie, tout 
Je monde paroifToit être du femimejoit du 
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duc de Vaervir. On difcutoit cependant s'il 
étoit exaâement vrai , que la meliire du 
reipeft fût celle de l'amour. On rapporta 
divers exemples d'amans que la force de 
l'amour avoit rendus téméraires; on rap- 
porta auflî d'autres exemples ,, mais en 
petit nombre , qui prouvoient que des 
amans s'étoient bornés à aimer éternelle- 
ment fans efpoir de l'être, fans dire qu'ils 
aimoient, ou qui ne Tavoient fait con» 
iioître que pour faire voir en eux un 
amour fi parfait, qu'il fe bornoit au feul 
plaifir d'aimer & de languir , heureux de 
mourir la viâime de ce qu'ils aimoientj 
ou qui faifoîent voir que pouvant ie flatter 
de quelqu'efpérance, ils s'étoient condam- 
nés à vivre toujours malheureux, plutôt 
que d'expofer celle qu'ils aimoient à un 
retour dont ils ne fe croyoient pas dignes. 
Qui a pu produire de fi grands efforts, 
dit le duc de Vaervir , fi ce n'eft un ref- 
peft extrême? & qui a pu produire un fi 
grand rcfJ3eâ , qu'un parfait amour ? Je 
n'entends rien à toute votre philofbphie 
d'amour , dit Gracilie ; mais j'ai fouvent 
ouï dire que l'amour ne pouvoit vivre fana 
l'clpéraûce, & fe condamner à être tou^ 
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jours malheureux, me paroît une folie, 
& la plus grande qu'on puifTe faire^ Quand 
on aime parfaitement, dit le prince de 
Felicie , la douceur d'aimer adoucit, la 
douleur de n'ofer efpérer de l'être ^ 
mais manquer de refpeâ jufqu'à avouer 
fon amour à quelqu'un dont on n'eft pas 
digne , quand même on lui infpireroit quel- 
que fenfibilité , c'efl: fe préparer des remords 
qui rendent malheureux, par des regrets 
dont rien ne confole. Cela eft fort beau , 
dit le prince de Fullfoi ^ qu'en penfez-vous , 
» capitaine Poirau ? « Ma foi , dit-il , cela 
» eft trop fort pour moi , je n'y entends 
>^ rien. Cela peut être très-beau pour des 
» princes ^ mais chez les dragoiis nous ne 
») connoifTons point cette forte d'amour : 
H) quand nous aimons , nous le difbns fans 
y) cérémonie ^ & quand on nous rebute , ou 
f) nous a^ons aimer ailleurs , ou fî notre 
» amour eft fi violent, que nous ne puiflîons 
» nous détacher, il devient téméraire ». 
Monfieur Poirau réfoud la queftion , dit 
le duc de Felicie : <c les amans téméraires 
» aiment leur fatisfaftion ^ les refpeôueux 
» aiment la personne. » Le{quels préfére- 
jciez vouç , madame , dit le prince de Feli- 
cie, 
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eie y en s'adreflant à la princefle de Blan- 
ehebrune , fi vous étiez une perfonne qu'on 
osât aimer d'amour. Ce u'eft pas une quef- 
tioiî , répondit la princefle ^ les amans témé- 
raires doivent être bannis & méprifés : mais 
ne peut -on accommoder le reipeft avec 
Tamour , & les faire également connoître ^ 
J'avouerai , continu a-t- elle j que fi quelqu'un 
m'aimoit de cette manière , je ne ferois pas 
fâchée de le favoir j je crois même que je 
lui en faurois bon gré , & que fi je ne l'ai- 
mois pas , du moins je le plaindrois , 8c 
n'eft-cè rien que d'être plaint de ce qu'on 
aime ? C'eft une autre queftion y reprit le 
prince de Felicie , fijr quoi il y auroit fujet 
de difputer. Je conçois très-bien qu'un amant 
peut être plus malheureux étant plaint de 
ce qu'il aime , qu'il ne le feroit en lui laif- 
fant ignorer (on amour. On agita encore 
cette queftion , qui fut interrompue par l'ar- 
rivée de madame Abor & de mademoifelle ^ 
de Granatis , & d'un courier qui apportoit 
des lettres de Titi. L'accident arrivé au roî 
de Forteferre , en étoit le principal fujet. 

Enfin , l'heure du fouper étant venue , 
on fut fe mettre à table. Et peu de temps 
après le fouper , le prince de Felicie , chargé 

Tome xxnn. R 
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du fabot & des lettres pour Forteferre y 

partit. avec autant de peine qu'il avoit eu 

de joie de quitter Alburgetpad pour venir à 

Bititibi. 

Il trouva le roi de Fortefèrre prefque guéri, 
quoiqu'on l'obligeât à garder encore le lit , 
pour ménager fbn genou. Il y fentoit Beau* 
coup de foiblefle & quelque petite douleur. 
On craignoit qu'un trop prompt mouvement 
n'en prolongeât la durée. Les dames vinrent 
voir le fabot. Elles avoient toujours cru que 
ce qu'on en avoit dit n'étoit qu'un conte 
que le roi avoit fait pour fè divertir. Le gou- 
verneur même , & ceux qui en avoient ouï 
parler l'avoient cru de même , & n'avoieut 
feint de prendre la chofe^^fërieufement , que 
pour inquiéter leurs femmes. Mais quand on 
vit le fabot , on commença à croire que ce 
que le roi avoit dit étoit vrai. Un fabot d'un 
ièul diafnant , & travaillé avec tant d'art , 
ce ne peut être que l'ouvrage d'une fée , & 
elle aura bien pu avoir la malice d'y attacher 
la vertu de faire boîter les femmes qui 
auront eu quelqu'aventure. Que faire ? Le 
gouverneur étoit fi jaloux , qu'il eût bientôt 
pris fbn parti. Ou je mê guérirai , dit-il, de 
mgi$ foupçons, ou j'aurai le plaifir de coo? 
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vaincre ma femme de fa perfidie. Le pré- 
Cdent qui ne ie foiïcîoit guère de la fienne ^ 
qui était hautaine & hypocrite, ne s'embar- 
raflbit pas de ce qui arriveroit. Cependant 
il fut réfolu de fuivre le confcil que le prince 
de Felicie avoit donné , afin que fi leurs 
femmes boitoient , ils ne fliilent pas les feuls 
en ville à qui on pût en faire un fiijet de 
Taillerie. Ils firent donc écrire une requête , 
pour fupplier le roi , au nom de tous les 
habitans à'Alburgetftad : « qu'il plût à fa 
» majefté de permettre que toutes les fem- 
» mes de ladite ville puflent faire ufage du 
» fabot , afin que leur vertu parût aux yeux 
» du public exempte des fbupçons dont on 
» voudroit les noircir^" & confondre ainfî 
9) les calomniateurs Se les jaloux ». 

Après avoir figné cette requête , ils la 
firent figner par tous ceux qui avoient été 
admis à faire leur cour au roi. Par les mé- 
decins & les chirurgiens qui voyoient fa 
iTiajefté. Par tous les officiers de la garnifba 
qui étoient mariés , & qui fe divertiffoient 
par avance de voir boiter leurs femmes. Et 
enfin , on envoya de porte en porte la faire 
figner par tous ceux qui étoient mariés, 
f erfonne n'ofott XQfuCer de ibufcrire. Le^ 

Rij 
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railleries qu'on avoît faites aux prcmîeA 
qui avoient fait quelque difficulté , avolent 
préparé les autres à n'en point faire. 

Cependant toutes les femmes étoient dans 
une grande inquiétude. Quelques-unes pre- 
noient la réfolution de fortir ^Alburgetfiad^ 
fi la chofe s'exécutoit , & de n'y rentrer de 
leur vie. Les plus réfblues diibient : que 
ce n'étoit qu'un jeu , qu'il falloit faire 
bonne contenance, & qu'au pis aller, ii 
elles boitoient , elles ne boiteroient pas 
feules, bonté ^ madame, difbit un jour la 
préfidente à la gouvernante & à la femme 
d'un COnfeiller,y? ce maudit fabot ^ U ciel 
me le pardonne , alloit faire boiter celles qui 
rCont jfoint fait de mal , nous ferions bien 
attrappées. On xroiroit que nous en aurions 
fait. Une autre , c'étoit la femme du fiib- 
délégué, lui confeilloit d'emprunter le 
fabot , comme pour en admirer la beauté, 
& de l'eflayer en cachette. Cette femme 
étoit l'amie de cœur de la gouvernante. 
Je vous remercie , lui dit-elle , ejfaye[-le vous- 
même ^ &fi vous ne boite[ pasy je Vejfayerai 
après. 

Le prince de Félicie avoit informé le roi 
dV ce que le duc de Vaervir avoit dit aa 
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lu jet de la gouvernante , mais il n'y avoit 
pas moyen de l'exempter de l'effai du £à- 
bot. Tout ce qu'on auroit pu faii'e n'auroit 
fervi qu'à pcrfiiader que fî le fabot ne 
l'avoit pas fait boit«-, elle n'en méritoit 
pas moins d'être boiteufe. Le rôi crut donc 
qu'il falloit feulement s'alTurer du gouver- 
neur , ainfi que des autres maris , en leur 
faifant promettre-, qu'en cas que leurs fem- 
mes viniFent à boiter , ils leur pardonne- 
roient fincèrement tout le paffé, aux con-^ 
ditions qu'elles ne fe mettroient plus en 
danger de boiter à l'avenir ^ & que fi les 
maris ne tenoient pas leur pxomeffe, on 
lespunixoit févèrement. Enfin, le jour fatal 
arriva* 

La garnifon étoît fous les armes. On avoit 
fait aflembler toutes les femmes mariées 
dans une grande place qui étoît devant le 
gouvernement , où on avoit fait mettre des 
chaifes & des bancs pour les afieoir , cha- 
cune à-peu-près félon fon rang* Le roi 
s'étoit fait porter fur une ducheffe dans un 
veftibule, ou plutôt dans un grand fallon, • 
au travers duquel on paflbit de là cour au 
jardin'du gouverneur. Le prince de Félicie, 
}fi dwc d'Eerhart, le prince de Frycore , le 
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gouverneur, le lieutenant de roî, les coîo- 
nels des régimens de la garniibn environ- 
noient fa majeilé. On avoit fait des écha- 
fauds autour de la falle pour placer meflîeury 
les maires & échevins , meflîeurs du bail- 
liage & préfidial , meflîeurs de la prévôté j 
meflîeurs de Téleélîon & les officiers de la 
monnoie, qui s'y rendirent tous en habits^ 
de cérémonie. Il y eut auflî des places pour 
les médecins & les avocats , qui pensèrent 
y avoir difpute pour la primauté du rang; 
Malgré la préfenee du roi , ils ne laifeèrent 
pas même que de fe dire des injures. Nous 
vous ruinerons difoient les avocats: nous 
vous tuerons , difoient les médecins. Latflez- 
nous feulement vous détacher- nos procu^ 
reurs , difoient les premiers : laiflei-noiK 
feulement employer nos apothicaires, di- 
foient les autres. Il y avoit auflî d'autres 
échafauds & divers gradins , pour les nota- 
' blés de la ville, 

Ces fergens avec des officiers furent 
auflî placés dans l'intérieur de la falle , pour 
fervir de garde au roi. 

Deux fergèns furent poftés à h porte 
qui s'ouvroit fiu" la cour, & à celle qui 
s'ouvroit fur le jardin j ils avoient le foin 
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de les ouvrir & de les fermer, à mefurè 
que les femmes défiloient au travers de la 
iàUe 5 où deux autres fergens étoient nom- 
més pour leur mettre le fabot lorfqu'elles 
entroient j & le leur ôter quand elles paP 
fbîent dans le jardin. 

Le colonel de la bourgeoifie , avec le 
lieutenant colonel , les recevoient à la porte 
de la cour , où chacune étoit amenée félon 
fon rang par le major & l'aide - major de 
la bourgeoifie. Les capitaines les condui- 
fbient depuis la porte de la cour juCjues à 
celle de la maifon, qu'on refcrmoit dès 
qu'une étoit entrée, & qu'on n'ouvroît ja- 
mais que l'autre ne fût paifée dans le jar- 
din. Quand une femme étoit en marche 
pour venir au gouvernement, des tambours ^ 
des fifres & des hautbois , placés en dehors, 
annonçoient fon arrivée. Quand elle tra- 
verfoit la coiu* , des timbales & des 
trompettes marquoient fon entrée dans le 
fallon 'y & une boîte, à laquelle on mettoît 
le feu dans le jardin , y annonçoit fon 
paflage. Tout fe fit avec beaucoup d'ordre; 
La première qui parut pour faire reiFaî 
du fabot , fut , ainfî que le rang l'exigeoit , 
madame la gouvernante. Le colonel &: le 
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jlieutenantrcoloiiel qui la reçqs^^ 
aiièrè porte , crurent deyoîi: lui &Sté 
neur de la conduire jufques à celle du ik 
Elle entra, .& fit au roi une révérence' âei?| 
ïa meilleure grâce du inonde. Malgré tliwif; ; 
ces apprêts, elle n'étoit pas sûre èncot^' ' 
que: cene.fut pas une comédie que le i^.- 
fe donnoit pour fe défennuyer. Le prinjdfe 
de .Félicie &lie prince de F.rycore: avu 
contribué à le faire croire , afin de de 
aux femmes le courage de ne fe point trahît- 
pajf leur réfiftance, ou par les .foibleijes q^, 
là crainte du fabot'auroilt pu leuf ^:caii<8Jr* 
avant reffai. Madame la gouvernaptiienlj^,. 
donc avec cette efpérance j» qui. la portôit^' 
•montrer plus de réfo}utiônqiîe:,de.cra 
jïiais.clès qu'on lui eut chauflele fabot jj| 
ientit au premier pas qu'^lle/b'oitoit fi fà 
■qu'eUe courut ;çn;çlQj>inant toute efira 
:& tptite htAnteufej^qu^s à la pprte^Éii^^ 
:<}îns^ ;où elle le jeta avec t^nt de précî 
jlatîon de fon pied;, qiî ç^e Kie îe 
pas le t-emps de remettre en. mule Iç iot 
,qu''an lui ayoit ôtéé 

: Le gouverneur fe' leva avec. fUréuyj,^ : LL 
:râge étinceldit dans les yeux. Il yotiloît 
courir âpres la perfide.^ inais^ Ip J^^î, J5^©i«' 
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Sur lui un regard févère , quoiqu'il eût envie 
de rire., & le duc d'Eerhart & le prince de 
Frycore le prenant par le bras , tout-beau , 
iui dirent- ils 5 monfieur, fouvenez-vous de 
la promefle que vous avez faite au roi. Les 
j'egards de fà majefté, &: ces paroles le firent 
j-entrer dans fon devoir. 

Comme le ^^rand bailli étoit veuf, ce fut 
ie tour de madame la préfidente, la même 
-qui avoit infifté avec tant d'oftentation de* 
.vertu, pour que le roi fît venir le fabot. 
C'étoit une grande femme de quarante ans 
.paifés, qui avoit été belle, & qui avoi)t 
jencore de beaux jours. Le préfident n'avoit 
pas trente an&. Elle Tavoit époufë par incli- 
nation après la mort de fon premier mari , 
.& lui avoit fait des avantages confidérables. 
Mais le goût qu'elle avoit pour lui étoit fi 
vif, qu'elle rdevenoit bourrue aiitaut que 
jalouiie , quand il étoit avec elle moins 
amant paiîîonné que mari. Ce trop d'amour 
.ctoit devenu infupportable -au préfident, 
qui eh galant Jiomme faifoit de fon mieuK 
.pour^3tri plaire, .& qui y réuflîlfoit rare.- 
,ment. Il foupçonnoit qu'elle Jjoiteroit, c^ 
.fl'étoit pas fans raifon, madame la préfi- 
éifiijtt^ bpita^ comme la femme d'un prof- 
il y 
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cureurou d'un notaire :-èn auroît dît qu'elle 
n*avoit vécu qu*avec des clercs. Elle mit 
fes deux mains aù-devant de fon vifàge, & 
gagna le jardin , où elle trouva la gouver- 
nante ^ moitié en larmes moitié en fureur: 
Jt vous Pavois bien dit , madame , s'écria la 
préfîdente j que ce maudit fabot firott Boiter 
celles qui rCavotent point fait de mal ^ & qu'el- 
les pajferoient ainfi pour en avoir fait. Que 
dira-t-on de nous? Que vont penfer monfieur 
le gouverneur & monfieur le préfident? Ce 
qu'ils devront, dit la gouvernante, & ce 
que vous & moi ne les empêcherons plus 
de penfer. Croyez- moi ^ toutes vos excla- 
mations ne fervent phis de rien. Notre con- 
iblation dépend du nombre de celles qui 
boiteront comme nous , afin que leur mul- 
titude cache notre honte. C'eft le dangereux 
effet du mauvais exemple , le nombre en^- 
courage au vice & le maintient ^ parce qu'il 
en diminue la honte , ou qu'il en confble. 
Comme elles parloient ainfi , elles virent 
arriver la femme du lieutenant général ^ qui 
boitoit à ne .pouvoir k fouteniï*rC'étoit 
une très-grande & groffe femme, âgée de 
fbixante ans» Elle avoit toujours été laidé^ 
& fi vaine, que fe5 regards n'étoient qu'or- 
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gueil : elle étûit iî haïe y & fon mari aufli y 
qui n etoit pas moins orgueilleux qu'elle y 
qu'on avoit craint que l'orgueil & la laideur 
de cette femme ne l'euffent mife à l'abri 
de boiter : mais on eut là-deffus ample fatis-' 
faôion; le poîds de fon corps la faifoit 
boiter plus pefamment & de plus mauvaife 
grâce. Ce fut une grande confolation poiur 
les deux autres, que de voir ainfî une femme 
que ion orgueil faifbit tenir fl droite aUpa-« 
ravant, boiter alors fi bas, qu'elle ne poù- 
voit prefque plus fe fbutenir» 

Après elle parut dans la ialle une femme 
fi mignonne , qu'on auroit dit qu'on ne la 
faifoit fuivre que pour faire un contrafte 
avec celle qui l'avoit précédée. Elle étoit 
fi déliée & fi pet;te , le vifage fi blanc & 
fi rouge , avec un air enfantin , quoiqu'elle 
eût près de trente ans , qu'on auroit dit 
qu'elle n'en avoit pas feize^ c'étoit une 
poupée. Elle chauffa le fabot d'une manière 
plus modefte que timide , marcha , boita , 
mais boita avec tant de grâces & de légè- 
reté , "qu'on battit des mains.. 

La femme qui vint enfuite ofirît ua 
{peftacle bien diiFérent. On auroit dit en- . 
core qu'on l'avoit fait fuivre (exprès. C^étoit 
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la femme du préfident de Félediion. Elle 
étoit. vêtue d'une robe blanche toute bril- 
lante d'or & dhirgent , la plus belle garni- 
ture du monde, des diamansj mais£ bofliie 
devant & derrière,, & fi laide de vifage, 
queia beauté de iès ajuftemens la faifbit 
paroître un monllre. C'étoit d'ailleurs une 
impertinente créature ^ dont l'efprit mal 
tourné empêchoit qu'on ne fît grâce aux 
défauts du corps. On croyoit qu'il étoit 
impoflîble qu'elle eût pu trouver quelqu'un 
qui Feùt faite toiter, d'autant plus que fes 
grands biens l'avoient fait marier à l'âge 
jde treize ans. Ainfi tout le monde difoitj 
pour celle-là, elle ne boitera pas. Elle boita 
|>ourtaflt, & même il y a lieu de croire 
qu'elle .en fit vanité* Ce qui faifoit la honte 
des autres , étoit pour elle un fiijet de 
triomphe* Elle traverfa la faUe., le derrière 
«de f^ tête appuyé fur fa bofle , & (es regards 
auflî alTurcs que fi on eût dû lui applaudir* 
On 3>iittit aufiî des mains pour elle. 

'On vit entrer enfiiite une jeune femme 
fAe dix-fept ans , grande & bien faite^ les 
cTieveux , les iburcils .& les paupières 
aiorres -comme jais, le teint ilaEc ^romme 
jBs^e, ^ks Jèvxes Tou^ges comme un cotàSm 
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Celje-ci , dit-on , mériteroit bien qu'on la 
fît boiter ; mais elle ne boitera pas, il 
n'y a que dix jours qu'elle eft mariée. 
Point du tout. Elle frémit dès qu'on lui 
mit le pied dans le fabot , & fe précipita 
•en boitant ,» & en ne faifant qu'un cri^ 
jufques à la porte du jardin. On la plai- 
gnit. Ses parens l'avoient ôtée à un amant 
qu'elle aimoit , pour la donner à. un mari 
-qu'elle n'aimoit pas. C'étoit le fous- doyen 
des confeillers du préfidial. 

Enfin toutes fes femmes de la magiftra- 
ture & du refie de la ville, de tout poil, 
-de tout âge, de toutes conditions , gran- 
des, petites , belles , laides , sèches , graf- 
fes , rouges ^ pâles , jaunes :, blanches , 
noires , firent l'effai , & bpitèrent , excepté 
quatre ^ encore y en eut-il deux qui tirè- 
rent un peu de la hanche. 

On peut juger combien ces quatre , & 
fur-tout les deux dernières , eurent de mau- 
vaifes plaisanteries à foutenir de celles 
qu'elles trouvèrent dans le jardin. Fortes 
& confolées par le nombre , ^lles en ^toient 
devenues impertinentes , non fans inquiétude 
pourtant »de ce qui leur.arriveroitenjr«tom5- 
.iianti:he2 leurs maris* 
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Ce qu'il y avoit de remarquable parmi 
ces quatre , c'eft qu'une d'elles étoit iàns 
contredit la plus belle femme de la ville , 
& qu'elle étoit féparée de fon mari ^ & 
qu'une autre , qui étoit auili fort belle , 
avoit époufe à vingt-ans un homme qui 
en avoit cinquante, & qui pour lors en 
avoit cinquante-huit j car il y avoit huit 
ans qu'ils étoient mariés. 

Cette revue de boiteufës occupa le roi 
depuis fèpt heures du matin jufqu'à quatre 
heures du foin Sa majefté ordonna alors 
qu'on fervît dans la falle même & dans 
les appartemens joignans y de$ tables pour 
tous ceux qui étoient entrés , qu'on en 
fervît auffi dans le jardin pour les femmes,. 
& dans la cour pour tous ceux qui n'a- 
voient pu être reçus dans la mailbn. 

Il y avoit trois jours que les ordres 
avoient été donnés pour cet effet. On ne 
vit jamais tant de pâtés, de jambons, de 
langues fourrées & autres , de-cervelats, 
de bœuf à la mode, de longes de veaux ^ 
tant de faifans , de poulets , de perdrix 
froides , de gâteaux , de fruits , de con^ 
fitures 5 enfin de tout ce qui peut commo- 
dément fè diflribuen On fit enfoncer des 
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tonneaux de vin dans la cour, on en donna 
même en dehors du gouvernement , & on 
fit ailleurs circuler tant de bouteilles , que 
la tête de plufieurs des magiftrats & des 
notables s'en reffentit plus que de Tinfidér- 
lîté de leurs femmes. 

Allons y dit le roi au premier verre de 
vin qu'on lui fervit, buvons au plus grand 
nombre : à la fahti des boiteufes^ Le roi 
but , & la fit boire à la ronde. En mêoie 
temps on entendit une décharge de toute 
la moufquetterie de la garnifon. Cela com- 
mença à mettre en bonne humeur les 
maris qui étoient les moins déraifonnablesr 
peu de temps après , les autres s'y mirent 
auflî.-Le bon vin & les propos du roi, 
du prince de Félicîe & des deux feigneurs, 
qui faifoient de leur mieux pour (ëconder 
les intentions de fa majefté, les y enga- 
gèrent. Cependant, avant que le vin e&t 
trop échauffé les cervelles , mais lors ièu* 
lement qu'il eut ramené la gaieté , le toi 
crut qu'il étoit temps de faire^ faire aux 
maris des réflexions utiles. La vertu du 
fabot que vous avea vu , leur dit-îl , ne 
fe borne pfas à faire boiter les femmes , 
que le tempérament ou la teiidreJOTe ont 
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fait aller trop loin^ quand un homme f 

/met le pied , s'il a promis ce qu'il n'a pas 

tenu, le pouvant tenir, s'il n'a pas été 

£delle à ion prince, à fbnami, à fa feinnie, 

a ;fa maîtrelTe ^ s'il a abandonné ceux qui 

avoient de la confiance en lui , s'il a 

•marqué une amitié qu'il ne fentoit point, 

&. qu'il ^it" négligé ceux qu'il en avok 

affurés ^ s^il a , ieduit une femme par des 

promeiFes trompeufes , ou par un amour 

cpi'il exageroit 5 enfin s'il n'a pas eu le 

, courage de dire & de foutenir la vérité, 

ïou qu'il ait eu .au-.contîair.e la foibleflè 

de la trahir par le menfonge , en quelque 

cas que ce puilTe être, il boite, & même 

jdes deux cotés , fi on lui change le fàbot 

jde pied, & qu'il foit coupable de plus 

■d'une des chofes que je viens de dire, 

Ainfî , hieflîeurs , continua le roi , fi vous 

; , ie jugiez à çropos , pour confoler les boi- 

I 4eufes , nous pourrions les engager à de- 

■ emander que leurs maris fiflènt auflî l'é- 

1. preuve du fabot tantôt d'un pied, tantôjt^ 

' id'un autre., fiir chacun des cas que je 

^icns de marquez : car quoiqu'on puiflè 

.dire .qu'il y a dan$ xette ville , & fvr^ 

jtfiiit parmi vous, .meflîeurs^ un ^rand 
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fiombre d^honnêtes gens qui ne boitéroient 
d'aucun pied, je crois pourtant qu'il s'en 
trouveroit d'autres y & peut » être en affer 
jgrand nombre , qui boitéroient , & même 
des deux. Ainfî nous pourrions après 
demain faire au fujet des maris ce que 
nous avons fait aujourd'hui au fujet des 
femmes. « Ah , lire , s'écria le préfident, 
» que votre majefté nous en préferve ! Je 
» fuis un des chefs de la juftice , & je 
ï) crois que je ne pafle pas ni pour'mau* 
)) vais fujet , ni pour faux ami , ni pour 
» flatteur , ni pour menteur , ni pour un 
>> homme qui manque à fa parole ; mais 
w avec tout cela ^ fire , j'avoue que je boi* 
» terois fi votre majefté me faifoit eflayer 
» le fàbot , &^ je la fupplîe que i:et aveu 
» m'en difpenfe. C'eft bien aiTez que ma 
» femme boite , elle l'a voulu, ce n'eft 
» pas ma faute, votre majefté en eft té- 
» moin : mais fi j'allois à boiter comme 
» elle , & peut-être des de^ix côtés^ nous 
>) pe pourrions plus marcher enfcmble 5 
» rien ne feroit plus ridicule que de nous 
>) voir clopinant tous les deux à droite, 
p à gauche , en danger de nous frapper, la 
» tête en nous rapprochant. Et fans voui^. 
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» loir oflënfer perfonne , ^ajouta-t-il y j'ôfe 
» dire que fi quelqu'un affuroit qu'il y a 
» dans cette ville plufieurs honnêtes gens 
» qui ne boiteroient ni de côté y ni d'au- 
i> tre , & qu'on lui fît chauffer le iabot, 
ï) il bôiteroit fur le champ. Ainfi je le ré- 
» pète 5 fîrie , avec tout le refpeâ que je 
» dois y je fupplie votre majefté de me 
» dî/penfer de l'épreuve ». Et pourquoi 
n'y pafferiezrVQUs pas comme les autres , 
monfieur le préfident, dit le lieutenant 
général , Se né boiteriez-vous pas 5 fî tout 
le refte doit boiter ? Parce que j'avoue que 
je boiterois j répondit le préfident, & qu'il 
eft injuftç de donner la queftion à un 
homme qui avoue de bonne foi ce qu*on 
lui demande. Vous ave^ faiibn, dit le roi ^ 
vous êtes un bon & galant homme , mon- 
fieur le préfident , & je vous difpenfè de 
l'épreuve. Mais , fire , dit le lieutenant 
criminel, dont la femme avoit boité tout 
bas, fur ce que votre majefté dit du fa- 
bot , répreuve feroit plus ievère pour 
nous que pour nos femmes ^ ;car elle ne 
les fait boiter que pour une cho^ , & 
elle nous feroit boiter pour plufieurs. C'eft, 
répondit le roi, que vous n'avez attaché 
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la vertu des femmes qu'à une chpfè , où' 
vous avez encore moins confulté la vertu 
que vos intérêts & votre eiprit de domi- 
nation : car fî c*eft une vertu que de 
s'abftenir de ce que vous leur défendez , 
pourquoi vous le permettez-vous? Pour- 
quoi n'êtes-vous pas déshonorés d'une faute 
qui déshonore vos complices , qui n'y tom- 
beroîent fouvent point ^ ii vous n'employ» 
toute forte de foins & d'artifices pour \^s 
leduire. C'eft vous qui les rendez coupa- 
bles , & vous ne voulez pas l'être ; ce 
font vos fautes qui les déshonorent, & 
vous ne voulez pas être déshonorés : il 
n'y a rien de plus injufte. Peut-être pen- 
fèz-vous j dit le roi , en regardant le prince 
de Félicie , le duc d'Eerhart &5^1e prince 
de Frycore , que ce difcoiu^ ne me fied 
pointée moi qui ai jeté par une fenêtre 
une maîtreile qui m'étoit infidelle : mais 
malgré le tempérament violent que vbus 
me connoiflez , je vous protefte que fi elle 
m'avoit avoué qu'un nouveau goût la por- 
toit à me quitter , je le lui auroîs par- 
donné V & qu'en: la jetant par la fenêtre^ 
je n'étois irrité que de fa perfidie, & 
non de ce qui peiu être appelé un écart 
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en amour. Votre majefté nous permettra 
de lui remontrer , dirent le lieutenant cri- 
minel 8c quelques-uns des magiftrats, que 
c'eft précifément ce qui nous irrite contre 
DOS femmes : elles nous ont promis ce 
qu'elles ne jious tiennent point \ elles nous 
careflènt , elles font les vcrtueufes , lort 
qu'elles nous trahiffent ^ n'eft-ce pas per- 
fidie ? Il faut bien diftinguer , reprit le 
roi 5 entre une femme & une maîtreffe. 
Une maîtrefle peut vous quitter quand il 
lui plaît , elle n'eft pas obligée de vivre 
avec vous ^ c eft perfidie que de vous 
tromper, rien ne l'y oblige : mais une 
femme eft liée avec vous^ & liée pour 
toujours avec vous, qu'on l'a peut - être 
forcée d'époufer contre fon inclination, 
ou qui avez avec elle des manières qui 
la détachent malgré qu'elle en ait. Que 
voulez - vous qu'elle failè ? ^Ue ne peut 
vous quitter. La nature a ik% droits , le 
cœur en veut jouir ; un autre que vous lui 
plaît, elle trouve avec lui les douceurs 
qu'elle devroit goiiter avec vous , & qu'elle 
n'y trouve point ^ elle fe livre , elle a la 
bonté de vous le cacher, elle vous craint, 
elle veut vous épargner i'injuftiçe de la 
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punir de vos propres défauts ^ vous lui re- 
procheriez qu'elle ne vous aime pas , lorf- 
<jue vous ne faites rien pour vous rendre 
aimable j vous feriez bourru , colère , em- 
porté , chagrin , elle redouble de foins 
pour vous cacher ce qui pourroit vous 
déplaire ^ vous appelez cela perfidie ? 
Ce n'eft qu'une prudente diflîmulation , 
moins criminelle que ne feroit l'imprudence. 
S'il y a de la perfidie , ce n'eft qu'une 
perfidie néceilîtée, qui vient d'une crainte 
ou d'une bonté dont vous devez leur tenir 
compte. Si cela eft ainfî que votre ma- 
jefté le dit , & qu'on doit en convenir , 
répondit le préfident , il faut convenir que 
ce font les liens du mariage indiflbluble 
qui obligent les femmes à cette perfidie ; 
& qu'ainfi il feroit à. fouhaiter que les 
loix que le feu duc de Félicie a établies 
à l'égard du mariage , fuffent auffi éta- 
blies dans ce royaume. Peut-être cela fe 
fera-t-il quelque jour , dit le roi. Nous 
les enrégiftrerions de bon cœur , dit le 
fous - doyen des confeillers , qui a voit le 
cœur navré de ce que {a boffue étoit en* 
core devenue boiteufe. En vérité , dit le 
prince d'Eerhart y n'eft - ce pas injuftice 
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<jue d*aimcr ce qui n'eft point aimable < 
& l'exiger , n'eft-ce pas prétendre rimpof 
lible ? Lorfqu'une femme hautaine , cha-j 
grine ou avare rend fa maifon défagréa 
ble à ion mari , (è croit-il coupable de | 
iê faire ailleurs un attachement qui Ten | 
confole ? Point du tout. Il en rejette la 
faute fiir fa femme. Âvouons-le de bonne foi, 
meffieurs y les femmes n'ont que trop fou- 
vent fujet de îuftifier de même leur con- 
duite. Ce n'eft pas que le roi veuille dé- 
clarer innocentes celles qui manquent aux 
«ngagemens qu'elles ont pris, ou qui même 
n'ont pas afTez de courage pour facrifier 
une tendrefTe de cœur aux égards qu'elles 
doivent à leur réputation, & au refpeâ 
qu'elles doivent au nom de leur mari j elles 
font coupables fans doute : mais ne doit- 
on pas excufer leurs foibleffes ? Ne de- 
vons-nous pas leur pardonner des fautes 
dont nous fbmmes toujours les complices? 
Et fi manquer à leurs engagemens eft un 
crime , pour quel autre crime le fabot 
feroit-il boiter leurs époux? N'eft-ce pas 
manquer à fes engagemens, que de ne 
pas tenir ce qu'on a promis , quand on a 
pu le tenir ? Un fujet qui n'eft pas fidelle 
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i :£bn prince , ne raanque-t-il pas aux en* 
jagemens de fa naiflance ? Un homme ne 
nanque-t-il pas aux engagemens de l'amitié 
ic de l'amour , s'il manque à fon ami , à 
!a femme , à fa maîtreffe ? S'il abandonne 
:eux qui ont de la confiance .en lui ^ ne 
nanque-t-il pas aux engagemens de l'hu- 
nanité ? S'il marque une amitié qu'il ne 
[ênt point , ou qu'il néglige ceux qu'il 
zn avoit afliirés, n'eft-ce pas perfidie, 8c 
manquer aux engagemens de l'honneur, 
auflî bien que d'avoir la baflèflè de n'oièr 
foutenîr la vérité, ou de la trahir par le 
menfbnge ? Ainfi , meflîeurs , fi manquer 
à iês engagemens , eft un crime qui puifle 
faire boiter les femmes , pourquoi les 
hommes feroient-ils exempts de boiter ^ 
s'ils en font coupables ? C'eft pourquoi , 
dit Forteferre , je crois que nous ferons 
bien de faire pafler après demain les hom-» 
mes par l'effai du fabot. Ce fera une con- 
iblation pour les pauvres boiteufes. Qu'en 
dites - vous , monfieur le gouverneur ? Ce 
qu'il vous plaira , fire , répondit le gouver- 
neur. Je ne crains point de boiter pour ce 
qtii regarde les engagemens de mon métier. 
Oui, bien pour les çngagçmens de votre 
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métier, dit le prince de Fricore. Tout le 
monde fait que vous êtes un bon officier 
& un bon ferviteur du roi : mais pour ce 
qui regarde le premier & le plus impor- 
tant de tous les métiers , le métier de 
rjaonnête homme , ce à quoi la probité 
engage , par cela même qu'on eft homme, 
n'y avez-vous jamais manqué ? Comment , 
monfieur, répondit le gouverneur, manquer 
à, la probité? Ne vous fâchez pas, mon- 
fieur le gouverneur, reprit le prince. Vous 
fouvient-il à'Eyeryville ^ où vous étiez en 
garnifon ? Vous fouvient-il qu'il y avoit 
dans cette ville une fort Jolie fîUe que 
vous avez mariée à un fuilTe , après lui 
avoir fait efpérer pendant trois ans que 
vous feriez fon époux , & qui , fous cette 
eipérance, quitta la maifou de fbnpère, 
pour vous fuivre à Otherftad? Vous fou- 
vient-il de cette pauvre petite blonde de 
Fulatibourg , auprès de qui vous feignîtes 
une paflion fi vive, que vous parvîntes 
enfin à vous en faire aittier , & dont la 
paflion pour vous devint fî tendre & fi 
fincère , qu'elle a fait le malheur de fa 
vie ? Je ne voi;s en dis pas davantage. C'eft 
une autre affaire, répondit le gouverneur. 

Si 



DU Prince Titi* 409 
Si vous croyez y mon prince , que la galan- 
terie faffe boiter, vraiment je boiteroîs. Et 
<[u*ontfait vos femmes^ dit le prince 5 que 
des galanteries ? Elles vous ont manqué de 
foi, vous en avez manqué à d*autres. Peut- 
^tre même y a-t-il plufieurs femmes parmi 
■celles qui boitent dans le jardin , qui n'ont 
.point manqué à leurs maris, & qui ne boi- 
tent que pour quelqu'aventurç qui a pré- 
x:édé leur mariage« Mais les maris font àes 
tyrans, qui veulent qu'on fe fo^ confêrvé 
pour eux^ lors même qu'on ne les cpnnoit 
fbit pas. Si votre majefté me permet de 
-dire mon fentiment , interrompit Iç prince 
àe Félicie , je répéterai ce que j'ai déjà 
,propofé^ qu'elle di^^^nfe ces meflîeurs dçr 
l'efTai du fabot^ aux conditions qu'avouant 
iiiicèrement à leurs femmes qu'ils auroient 
boité comme elles^ s'ils avoient été mis à 
l'épreuve , ils leur pardonnent de tout leur 
^œur tout le pafle , &* que fe réconciliant 
parfaitement^ on ne fbnge plus dç part &. 
d'autre qu'à remplir avec joie les devoirs 
de l'honneur & de l'amitié. L'amour même 
s'y joindra, pourvu qu'on foit attentif à 
chercher récqjroquement à fe plaire. Si 
^elqu'un n'eft pas dans ces diipofitions^ 
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votre majefté peut fur le champ lui faire 
faire l'eflai du fabot , & même le lui faire 
faire des deux pieds. Tous ceux qui étoient 
préfens ^ applaudirent à la propofition du 
prince de Félicie. C'eft là où le roi vouloir 
les réduire. D leur fit donc promettre qu'ils 
le réconcilieroîent fi parfaitement avec leurs 
femmes , qu'ils ne leur donneroient aucuft 
défagrément au fiijet du pafie , & les alTura 
que fi quelqu'un d'eux y manquoit , non-feu- 
lement on le feroit boiter des deux jambes, 
maïs qu'il feroit même plus févèrement puni, 
«'il en étoit befbin. 

On détacha quelques magîftrats de ceux 
qui avoient l'honneur d'être à la table du 
roi , pour aller informer les autres tables 
de la réfolution qu'on vcnoit d'y prendre. 
On enyoya même en inftruire ceux qui 
étoient dans la cour. Tout le monde ac- 
quîefça à ces réfolutions , excepté quatre 
eu cinq hommes du bas peuple. Ils crurent 
leur honneur outragé , & jurèrent qu'ils caf- 
feroient les bras & les jambes à leurs fem- 
mes. Rien n'étoit plus plaifant que de voir 
les exclamations qu'ils faifoient au fiijet de 
leur honneur. On eut beau les menacer du 
^oty leurs voifins eurent beau leur fairol 
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des remontrances j ils. dirent que quand 
ils devroieht boiter des deux jartibes , que 
quand le roi devroit les faire pendre , ils 
ne ibuffriroient pas (Jue leurs femmes le* 
euflent ainfî affrontés , fans les en punir,- 
Ils traitèrent leurs voifins de lâches , qui 
n'avoientp^s plus d'honneur que s'ils étoient 
des gens de condition. Enfin , on fiit obligé^ 
d'aller chercher le fabot , croyant par -là 
les mettre à la raifon. On le fît effayer des 
deux côtés aux deux plus réfolus. Ils boitè- 
rent fi bas , que quand ils faifoient un pas 
d'un côté , ils avoient peiné à fe redreilèr 
de l'autre. Cependant ils juroient toujours 
qu'ils vengeroient leur honneur outragé ^ & 
que dès qu'ils tiendroient leurs femmes chez 
i^ux y ils les tueroient , ou du moins les bat-* 
troient tant , qu'elles n'en échapperoient 
pas. On informa le roi de leur folie. On les 
fit mettre en priibn , dans le deflein de les 
bannir cpmme perturbateurs du repos public^ 
avec défenfe de rentrer dans Alburgttfiad ^ 
fur peine de la vie. Pour les trois autres , 
dès quHls virent boiter leurs camarades , ils 
promirjcnt tout ce qu'on voulut.^ 

Alors le roi fit donner Tordre d'avertir la 
garnifon^ <iui étoit toujours fous les armçSi 
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de faire une nouvelle & double décharge 
au fignal d'une fanté qu'il devoît bientôt 
boire. Peu de temps après , ayant démandé 
un grand verre , fa.majefté fit dire à toutes 
les, tables qu'elle portoit la fanté des Soi- 
tiufes & Boiteux qui voulaient marcher droit. 
On la but au bruit d'une double décharge 
de moufquetterie , fuivie des fanfares , des 
trompettes } du bruit des tambours , des 
fifres , des tymbales & des hautbois. Enfin 
la gayeté ayant banni l'humeur noire ^ le 
rox propofa de faire rentrer les boiteufès, 
& ^SS la réconciliation fût publique* Les 
maris y confentirent. Tout fe paffa (î bien, 
que celles qui n'avoient jamais aimé leurs 
maris , conçurent en ce moment4à , pour 
Ciux plus , ou du moins autant d'amour qu'el- 
les en eufient jamais fenti pour un amant ; 
& que celles qui les avoient aimé$^ iènti- 
rent la tendrefie fë renouveler dans leur 
cœur. Il n'y eut que le gouverneur & le 
lieutenant-général qui au premier inftant 
firent une grimace fi extraordinaire, que 
le roi & le prince de Félicie eurent beau^ 
coup de peine à s'empêcher de rire* 

Pour confirmer un oubli néceflaire, & 
l'eptrçtwir en prolpngçant la joie , le roi 
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voulut que la journée finît par un bal. On 
fit pafTér les hautbois dans le jardin^ où 
on ordonna des illuminations. Oii envoya 
chercher les violons pour le fallon & les 
appartemens. Le peuple eut la permiffion 
d'entrer partout. Le roi fe fit reporter dans 
£a chambre y où les princes 8c ducs le iùl* 
virent, & où ils pafsèrent la nuit à s'entre* 
tenir du plaifir c[u'ils auroient à raconter 
à Bititibi toutes les fingularités de cette 
journée. 

On dormit le lendemain , pour fe dédom-* 
tnager de la veille. Il y a lieu de croire 
que fi y en fcellant la réconciliation , les 
maris n'eurent pas pour leurs femmes toute 
l'ardeur des amans , les femmes marquèrent 
à leurs maris toute la tendreffe des maîtreP 
fes. La prudence vouloit qu'elles n'oubliaA 
iênt rien pour convaincre de la fincérité de 
leur repentir. 

Cependant, pour empêcher de croire que 
le roi n'avoit regardé le libertinage des 
femmes que comme im jeu, & non pas 
comme un crime qui les deshonoroit, quel- 
que peu vertueux que fuffent d'ailleurs leurs 
maris j & qu'on n'interprétât ainfi au déià-- 
vaotage de la vertu ce que Sa majefté 

S iij 
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jt'avoît (fit & fait que pour prévenir Ie9 I 
lirites d'injures, dont au fond la blefTure eft 
peut-être incurable; ce prince fit invitera 
dîner les quatre femmes qui n'avoient point 
boité. Il fit auffi inviter leurs maris , quoi- 
cpie deux des quatre fuflent de. la plus 
fimple bourgeoifie. Le roi & le prince de 
Félicie dînèi-cnt avec les femmes; homieur 
qii^il ne fit depuis ce jour-là à aucxnie autre, 
pas même à la gouvernante, à qui le cha- 
grin, le dépit ou la fatigue firent garder 
le lit jufques au départ du Roi. 

Le duc d'Eerhart & le prince de Frycore 
eurent à leur table les quatre maris. On 
ne peut s'imaginer la joie que ces quatre 
couples rë^ntîrent de ThonnQur qu'ils reçu- 
rent, combien ces femmes -fe félicitoîent 
intérieurement d'avoir été fages , combien 
les maris fè glorifioient auffi intérieurement 
de l'honneur que la vertu de leurs femmes 
kur procuroit, & combien cette diftinc- 
tion redoubla dans leurs coeurs leur amour 
& leur confiance pour elles. En faifant ce 
qu'on doit pour rendre heureux ceux avec 
qui on a à vivre , c'éft travailler à fou pro- 
pre bonheur. Le roi ne le contenta pas de 
cette marque de diftinâion ; il but en gêné- 
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rai à la finie' des femmes qui n'avoitnt rien 
fait qui dût Us faire boiter; & enfuite il but 
à la fanté de chacune des quatre qui avoient 
rhonneur d'être à table avec fa majefté , 8C 
à chacune de ces fautes la garnifon, qui étoit 
par fes ordres fous les armes dans la place 
du gouvernement , fit une décharge à la- 
quelle répondit tout le canon des remparts. 
Après le dîner, le roi qui avoit eu la 
bonté dédire miUe chofes obligeantes, tant 
aux quatre maris qu'aux quatre femmes, 
ajouta qu'il y avoit deux chofes fur lefquel- 
les il vouloit être éclairci. L'une , dit-il , 
en s'adreffant au mari de la plus beUe , 
c'eft de lavoir pourquoi vous ne vivez pa« 
avec votre femme, qui eu iâns contredit la 
plus belle femme de la vUle, & que l'épreuve 
du febot a fait voir auffi fage qu'on peut 
le fouhaiter. Sire, répondit cet homme,' 
i'ofe affurer votre majefté qu^il n'y a pomt 
de femme dans le monde que j'eftime plus 
que la mienne, je reconnois en elle toutes 
les grandes qualités qui méritent une véri- 
table eftime : quoiqu'il y ait du temps qu^ 
je fois fou époux, je la trouve encore fi 
belle, que quand je la regarde avec ^tten- 
tion, je fens dans mon cœur des traafpor^ 

S iv 
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d'amour qu'il m'afflige dé réprimer 5 je m'en 
fuis féparé pour la rendre beureufe, ou 
du moins moins malheureufè j en ne la 
troublant plus par la préfence d'un homme 
dont le carad^ère n'a pu mériter un amour 
affei tendre, pour vaincre en eHe une incom- 
patibilité d'humeur qui me faifbit extrême- 
ment fouffrir. Si cela eft aiofi , dit Forte- 
ferre , vous avez raifon de vous /être féparés. 
Les premiers foins, & la complaifance la 
plus vive doivent fans doute venir d'abord 
de répoux 5 mais fi le cœur de la femme 
n'y répond pas , le lien du mariage devient 
un efclavage pénible 5 où la différence de 
l'humeur ternit la jok & augmente les^ 
peines» Avec une femme vertueufe, un mari 
qui n'^n eft pas aimé peut être extrêmement 
V à plaindre, & elle devient à plaindre elle- 
même. Cette belle femme ne put alors rete- 
nir fès larmes : vous les donnez , lui dit fotk 
mari d'un ton pénétré de douleur , vous 
les donnez au regret de ne pouvoir m'ai- 
merj c'efl votre vertu qui vous les fait 
répandre ,' & non l'amour. J'en donne tous 
les joiu-s au regret de n'avoir pu le mériter. 
U fè retira dans Tembraibre d'une fenêtre 
en fi9ifrant4:es mots^ pour cacher une émo- 
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tîon qui lui alloit auflî coûter dés pleurs. 
Voilà deux perfoimes que je plains extrê- 
mement, dit le roij mais c'eft d'eux feuls 
qne peut venir le remède. Rien ne me ' 
convainc mieux de la fageflè des loix du 
feu duc de Félicie , concernant le mariage-i 
Pour vous, monfieur, dit-il, en s'adrei^ 
fant à celui qui avoit époufé à l'âge de 
cinquante ans ime très-belle fille, qui n'eni 
avoit pas vingt, dites-moi, je vous prie ^ 
comment , malgré la difFérence de l'âge , & 
dans huit ans de mariage , vous avez pu 
vous confcrver la fidélité d'une femme auflî 
belle & aufli aimable. Sire, répondit cet 
homme, je ne puis l'attribuer qu'à fit vertu 
& à mon bonheur. Si j'y ai contribué, ce 
ne peut être que par le foin que j'ai eu de 
me montrer tel avant le mariage , qu'elle 
m'a toujours trouvé depuis; ou plus attentif 
encore à lui plaire. Sire , dit la femme , je 
puis rendre à votre majefté un meilleur 
compte que,mon mari. J'ai toujours cm, 
ileft vrai , qu'une femme devoit fe relpeâer 
afliz pour ne rien faire qu'elle pût fe repffo» 
cheri*mais malgré cela j'aurois peut-être 
boité comme une autre , fi j'eufïè fait mon 
choix avec moins de précaution que je n'ai 

Sy 
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fait, Lorfqu'il me recherchoit en mariage, 
il y avoit trois ou quatre jeunes gens qui 
me faifoient le même honneur^ Ils m'ai- . 
moient tous autant qu*on le dit ordinaire- 
ment^ au moins vouloient-ils me le faire 
croire. J'étois à leurs yeux une perfbnne 
accomplie, il n'y avoit que lui qui me trou- 
voit des défauts , & qui ofbit m'en parler. 
Cela me déplut d'abord ^ je lui dis un jour 
.pourquoi il vouloit m'époufer, put/qu'il me 
trouvoit des défauts. C'eft , me répondit-il , 
€n relâchant un peu de fa iîncérité ^ que 
je vous en trouve moins qu'à une autre, 
& que je vous aime affez pour fouhaiter 
que vous n'en ayiez point du tout , fî cela 
tft poflîble. Je fis alors cette réflexion , puit 
qu'il reconnoiflbit mes défauts , qu'il avoit 
le courage de m'en avertir, & qu*il avoit 
pour moi des emprefTemens auffi vifs , & 
des attentions aufit délicates que les autres y 
îl falloit qu'il m'aimât le plus parfaitement j 
qu'il n'étoit ni flatteur, ni trop aveugle } 
qu'ainfi je ne pouvois mieux faire que de 
fépoufer. Son attachement ne s'eft point 
démenti j Je ferois bien indigne fi je*man- 
quois à celui que je lui dois. Voilà des 
épotïXi dit le duc d'Eerhartj qui n'ont pa!| ' 
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be£>in des loix du feu duc de Félicie. Âuili 
ces loix-Ià | reprit le roi, ne les oblige- 
ront-elles pas à fe féparen Je vQudrois biea" 
que les deux premiers fuffent auffi raifon- 
iiables. Pourquoi n'être vertueux qu'à moi- 
tié? Sire, répondirent-ils en fe rapprochant 
du roi, nous venons de prendre une ferme 
réfblution de mettre dans notre imion tant 
d'attention & de complaifance, que nous 
nous réuniiTons aujourd'hui pour ne nous 
féparer jamais. Je le fouhaite de tout mon 
cœur, dit Forteferre^ je veux lavoir ce 
qui en fera; je donnerai ordre qu'on m'ea 
informe. 

Après les avoir aflurés tous de fa pro- 
iteétion , fait un préfcnt de ginguets d'or 
aux hommes , & promis aux femmes dt 
leur envoyer à chacune un diamant , qui 
feroit en même temps le fymbole de 
leur vertu , & une marque de fon eftimej 
ce grand roi , ayant que de les congédier^ 
voulut les honorer , ou plutôt honorer éa 
elles la vertu, en leur donnant à chacune 
un baiièr» Je me ferai honneBr, leur dit^ 
il , dii bai&r que je vous donne j qui petit 
£e vanter d'avoir donné dains fa vie un 
baifer à quatre femmes telles que vous I 

Sv) 



420 Histoire 

Toutes ces diftinôîons excitèrent vivement 
Tenvie des boiteuiès, qui s'en trouvoient 
très-mortifiées j mais ce fut un excellent 
exemple pour les filles qui n'avoient en- 
core rien fait pour boiter^ L'ignominie 
des unes, rhonneur que reçurent les au- 
tres empêcha de tomber plufieurs filles qui 
étpient fur le bord du précipice, & qui, 
iàns cet aiguillon de la vanité , auroient 
peut-être boité des deux jambes» 

Cependant les boiteufes , jalouiès même 
des filles qui ne boitoient pas , portèrent 
les jeunes gens de la ville à préfenter au 
roi une requête , pour qn^il plût à fa ma- 
îeflé de faii-e paflêr toutes les filles de la 
ville par Tépreuve du fabot. Mais le roi 
craignant que cela n'empêchât trop de 
mariages, refîifa , ians en dire la raiibn* 
Oii la devina fans beaucoup de peine«. 

Deux jours après Forteferre , extrême- 
ment ennuyé à Alburgitjfad , malgré les 
£:ènes qull s'y étoit données , en partit 
pour BititibL Son genou étoit encore fi 
fpible , qu'il ne pouvoit marcher que len- 
teoient ^ & qu'avec beaucoup de précau- 
tion. On craignoit les accidens delà ehaifê' 
de ppfte^ On difoit même que te ùscl 
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mouvement feroit très-nuifible 5 mars on 
prit toutes les précautions dont on put 
s'avifer , & il arriva enfin trois jours après 
dans le lieu charmant où étoit fa chère 
princeflè de Blanchebrune. Elle avoit été 
informée du départ de Forteferre par utr 
Courier dépêché deux joUrs auparavant. Titi 
en avoit été informé de même , & la joie 
étoit grande dans les deux cours y par 
Tefpérance de leur prompte réunion. 

Forteferre , qui ne vouloit pas retarder 
la joie que Titi aurait de revoir fa chère 
Bibi 5 ne refta qu'un jour à Bititibi , où 
on ne laifla que le feul capitaine Poirau* 
La. vie qu'on avoit menée dans cette mai- 
ion avoit été fi douce, qu'il ne f^^Uoit 
pas des motifs moins preflkns pour fe ré- 
ibudre à la quitter. Madame Âbor, fiir- 
tout y fentoit une peine infinie. Elle avoit 
affez de raifbn pour fiiivre ion mari & £à 
fille y mais elle n'en avoit pas ajG^i pouc 
fe mettre au-deffus des inconvéniens du 
nouveau genre de vie qu'elle alloit mener 5 
du moins cela lui coûtoit des efibrts pé^ 
nibles. L'ambition de voir Bibi reine ne 
la dédommageoit point , parce qu^elle 
connoiffoit la vanité des grandeurs hur 
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lui demanda du tabac de fà belle taba- 
tière. Il l'ouvrit & la préfenta à la prin- 
cellè qui , après avoir pris du tabac , prit 
la tabatière pour la confîdérer* Après 
l'avoir confidérée quelque temps , elle fit 
un petit écart à gauche , & fe tourna pour 
l'ouvrir promptement en cachette , & voir 
ce qui en arriveroit. Tout le tabac fe ré- 
pandit. Le prince de Félicie , qui s'étoit 
douté de quelque choie y & qui du coin 
de l'œil avoit épié la princeffe , vint alors 
tout près d'elle en baiffant les yeux pour 
y cacher la joie qui y éclatoit malgré lui; 
il tira fon mouchoir , & fans proférer un 
feul mot , cffuya promptement une longue 
traînée de tabac qui étoit fur la robe de 
Gracilie, Elle étoit devenue plus rouge 
que du feu 9 &c lui rendit la tabatière fans 
ofer lui parler^ Ayez la bonté, madame, 
dit le prince, de confidérer le rubis balais 
qui y brilla dès le premier jour, & qui 
efface tous les autres diamans par fa beauté, 
& de vouloir bien le comparer avec celui 
de votre bague, La princeflê le fit , & les 
trouva fî fêmblables , qu'elle crut y en- 
tendre un myftère qui s'eiqjliquoit fa- 
vorablement pour elle & pour le prince. 
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EUc lui rendit cependant la tabatière, 
fans lui rien dire ^ leurs^ regards fe ren^ 
contrèrent alors- , & reftèrent fixés quel- 
ques- momens* Qu'ils fe dirent de chofes 
fens parler ! quelle effuiîon de coeur 1 que 
de douceurs! que de fenfibilité! que de 
charmes fe communiquèrent à leurs âmes l 
qu'ils éprouvèrent parfaitement qu'il pçut 
y avoir entre des êtres fenfibles une com- 
munication de fentimens , dont ils jfe pé- 
nétrent en un inftant d une manière plus 
vive , plus étendue , plus touchante , plus 
perfiiafive mille fois , & plus éloquente y. 
que les plus beaux difcours ! Ils ne fe 
parlèrent point. Ils fe dirent plus de cho- 
fes qu'on n'en peut e^cprimer. Tout ce qui 
peut afTurer de la tcndreife la plus vive 
& la^ plus pure y de la fidélité la plus 
parfaite j tout ce qui peut marquer l'état 
d'une ame ravie & transportée de foa 
bonheur, leurs yeux fe le dirent en un mo-- 
ment , & fi bien ^ qu'ils fe bornèrent à 
ce langage. 

La joie dont le cœur du prince de Fé* 
licie fut pénétré , ranima celle qui lui 
étoit naturelle. Il redevint vif , enjoué y 
charmant , U fit la joie, du reftçdu voyage.. 
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Tout le monde fut furpris de fon change- 
ment , & Bibi Ten félicita , fans vouloir 
pénétrer , dit-elle , ce que vous m'avez dit 
qu'il falloit feindre de ne pas pénétrer. 

Le huitième jour du voyage, on n'avoit 
plus que trois heures de chemin à faire 
pour arriver auprès de Titij la joie re- 
doubloit dans tous les cœurs, lorfqa'oa 
vit paroître un nuage fi épais , qu'on pou- 
voit dire à la lettre que le foleil en étoit 
éclîpfë. On craignoît un orage affreux j les 
gardes qui accompagnoient le roi , de For- 
teferre , & tout ce qu'il y avoit de gens 
à cheval avoîent déjà déployé leurs man- 
teaux, le peuple qui étoit fbrti en foule 
hors de la ville , s'attendoit à être inondé. 
Le nuage baifToit , & l'obfcurité augmen- 
toit fans-ceflè. Nous allons être fubmer- 
gées , diibient les princefTes , notre entrée 
lie fera guères brillante. Bibi en étoit fâ- 
chée : elle craignpit prefque que cela ne 
fut jan mauvais augure. Cependant une 
odeur délicieufe parfùmoit l'air , & l'on 
vit tomber de petits flocons blancs, que 
tout le monde prit pour de la neige. C'é- 
toit des fleurs d'oranges , de citrons , de 
iafinîns , de violettes , de muguets , de 
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giroflées 5 d'oeillets, de tubéreufes mêmey 
& autres (emblables, qui continuèrent de 
tomber ainiî , jufqu'à l'arrivée du roi de 
Fortelerre dans la capitale, ou plutôt juP 
qu'à Tarrivée de Bibi ; car c'étoit pour en 
marquer le jour par quelque chofë de mer» 
veilleux , que Diamantine avoit envoyé ce 
nuage. Les toits de toutes les maifons fc 
trouvèrent couverts de fleurs , les rues 
en étoient toutes j>ar(emées , & les cam- 
pagnes à plus de deux lieues à la ronde» 
Ces fleurs rappelèrent dans l'automne les 
lépKirs du prîntems. Ils fe divertifiblent 
à les tranfporter , tantôt aies amonceler, 
tantôt à les répandre. L'air en refta par- 
lîimé pendant plus d'un mois* Le peuple 
regarda cet événement comme un mira- 
cle , & le prit pour un heureux préfage^ 
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LIVRE HUITIÈME. 

Rttour de Foruferre à la Cour de Titi^ 
fort mariage avec la prîncejfe Blanchi* 
brune y celui de Titi avec Sibi ^ du duc 
de Felicie avec la princejfe Gracilie* Fin 
du roman^ 

Le peuple étoit venu au-devant de la cour, 
& animoit par iës cris de joie la route que 
la fée avoit couverte de fleurs. Titi regar- 
doit Bibi avec des yeux d'amour. Il ièm- 
bloit lui dire : je jouis d'un bonheur bien 
rare , & que mes égaux ne connoiilènt 
points j'élève fur un trône celle que j'aime, 
j'ai des amis, ils font heureux: un roi m'ai- 
me & fe plait à ma cour. 

Les apprêts du mariage ne furent difierés 
que le temps néceifaire à Tarrangement des 
fêtes , & ce temps étoit long , car les rois 
font plus malheureux qu'on ne peniè. Il 
faut , même dans leurs amufemens , le con- 
cours de tarit de monde , que rien ne iê fait 
auflî vite qu'ils le défirent, & auflî fècréte- 
ment qu'ils le voudroient. Déjà les premiers 
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de la cour favoient quel habit on porteroit , 
fSc à quel rang on danferoit : les autres de 
moindre qualité avoient leur place marquée 
ainfi que leur parure 5 le peuple eut la 
jfienhe , il devoit danièr non point à la cour , 
mais dans la capitale , au milieu d'une halle 
qui devoit être agréablement décorée. 

Mais Titi & Bibi , toujours plus fenfibles 
malgré leur bonheur, rendirent une décla- 
ration qui mérite d*être rapportée en entier, ^ 
c< Chers fcigneurs , fujets & amis , honneur 
>3 & falut à tous : nous connoiflons fi parfai- 
» tement l'extrême afFeâionque vous nous / 
V portez , que nous fommes alfiirés d'avance 
» des foins que vous allei vous donner pour 
w rendre la fête brillante. Nous nous em- 
» preflbns de vous mander que de beaux 
» habits, qiii vous coûteroient cher, & qui 
» peut - être feroient ruineux , ne font pas 
yy ce qui rendra à nos yeux la fête foperbe., 
» Venez -y avec contentement, déployez 
» devant . nous un air de joie , que nous 
>> {giflions dire à part nous : ce bonheur ne 
)> fjbra pas payé pai; les regrets du lende- 
» main. Nous vous ordonnons de ne paroî» 
)) tre que dans le coftume que nous avons 
p déjà prçfcrit* Croyez ^ue Içs bons rois 
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A) font bien plus fatisfaits de la félicité vùii- 
» verfelle qui dure toujours , que d'un mo^ 
» ment de fête qui s'évanouît en fumée ». 
Cette déclaration fut reçue avec tranf- 
port , & chacun fe dîfoit : voilà donc une 
lête qui ne nous ruinera point. Titi alla 
plus loin , il annonça que fîx jours après 
les noces il donneroit une audience à les 
iùjets , & qu'il ièroit permis à chacun de 
lui expofer le tableau fidèle de fes^ befblns. 
Mon bonheur , difoit-il , feroit empoifonné 
<lans les bras de ma reine Bibi ^ fi un fou- 
venir importun me rappeloit un de mes 
fujets qui fût dans la peine. 

Il n'avoit pas achevé de prononcer ces 
paroles , qu'il entendit ^rater à la porte. 
U ouvrit ^ c'étôit la fée Diamantine ^ elle 
étoit dans l'ajuftement d'une jeune perfbnne 
de quinze ans: un bouquet au milieu du 
, fcin & des fleurs fur la tête. Elle fit fa ré- 
vérence ^ & en fè relevant Titi découvrit 
une belle ccHironne ornée de pierreries d'un 
éclat éblouiffant : die étoit pofée fur «des 
fkcs jd'argent , fiir lefquels étoit écrit : Jacs 
inépuifables fuivant tufage. Embralïèz - moi 
Titi, dit k fée , votre fbuhait m'a touchée ^ 
|e vous apporte de quoi fatisfaire aux l>e- 
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foins de vos fujets j c'eft de Tor , c'eft de 

5*or qui ne doit jamais manquer à un roi. 
J faut qu'il fafTe (î bien qu'il en ait tou- 
jours aiTez pour fubvenir aux befbins des 
foufFrans. Mais je vous préviens que ces 
Êcs inépuiikbles y tant que vos bienfaits 
tomberont fur les vrais malheureux , feront 
épuifés toutes les fois que des indifcrets y 
des avares & des ingrats viendront implo- 
rer votre afiîftance. Je vous préviens^, Titi, 
que c'eft par ces épreuves que vous appren- 
drez a connoître les hommes j quand vous 

les connoîtrez mais non. • • . • Texpé- 

rience vous apprendra le refte de ma pré- 
diâion. 

Et vous Bibi, vous êtes belle, gracieufèj 
mais il faut opter entre ces deux dons j 
voyez , imaginez lequel des deux convient 
niieux à une reine , la beauté eft un avan- 
tage précieux , il eft vrai y quand on ne 
s'occupe que de fbi , & ce n'eft pas là le 
foin qui doit être le premier dans la tête 
iWe, reine. Bibi lui coupa la parole & 
demanda à haute voix : Je veux toujours 
ître gracieu(è à tout le monde : n'eft-ce 
>as , cher prince ? On eft toujours belle , 
pand oa eft gracieuib y reprit Titi. Aînfi» 
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fUt la fée , Bibi fera toujours gracieii 

iàas préjudice , dît Bibi , du don de 

morphofè que vous m'avez donné j car 

veux prendre tant de figures aimabks 

plaire à Titii Le prince fe jeta à fes 

noux , & la Tée prit ce moment pour i 

baijfèr tous les deux au front. L'Éveillé ei 

troit, & quoiqu'il fût prince de Félicie; 

il a voit confervé toute la gaieté d'unpagi 

il frappa légèrement fur le blanc cou dej 

fée : elle tourna la tête , & elle ne put \ 

défendre d'un de ces baifers de^iîirpfilè < 

ont auffi leur psrix. Vous allez régner, ain 

ble prince , lui dit-elle, dans des états ou 

divorce eft permis *, je vois loin dans l'aven 

.& je crois que vous trouverez un jour cet^ 

loi très-fage ^ elle n'a pas été faite fans ià 

tention ^ car les princes ont toujours l'énif 

me de -celles qu'ils font. Adieu, cher paj 

La princeflè Blànchebnine devoir époufi 

le roi Fortefèrre ^ mais ce roi qui ne difo 

pas non , & qui recherchoit fa main avi 

rempreffement d'un jeune homme , avo 

dans la tête des fantaifies fi plaifantes, qù 

en devenoit injurieux aux dames. Il nétt 

pas content d'avoir fait boiter prefque tout 

les femmes dAlburgufiadf ^ A vouloit fai 

eoco 
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mcore une nouvelle épreuve j une de cel- 
cs , prétendoit-il , qui font néceflaires pour 
ître sûr qu'on fe convient 5 car j'en ai tant 
vu, continuoit-il, qui faifoient des mau- 
rais ménages , parce que lun étoit froid & 
l'autre chaud , que je ne voudrois pas de la 
priiiceilè , fî elle n'étoit pas douée des qua- 
lités analogues aux miennes ; car il s'en faut 
bien que mon amour foit détaché des fens. 
C'eft par les fens que j'aime , c'eft par eux 
que je veux être aimé. Il fit cet aveu tout 
Jiaut. Jugez avec quels yeux les princelfes 
fe regardèrent. Il n'en fut point décon- 
certé r ^ ^^ répétoit à demi voix des fens l 
Un peu , pas beaucoup. Avec cela jamais 
de querelle. Les princelfes feignoient de ne 
point l'entendre ^ mais enfin , Diamantine 
prit la parole. Que voulez-vous donc dire 
prince 9 avec votre refrain ? Expliquez-vous, 
l'entends , répondit le roi Forteferre , que 
j'aime , & que j'idolâtre la princeffe , & que 
je vais être malheureux en l'époufant, fi elle 
n'a point dans fon naturel" ces difpofitions 
qui font les bomies femmes. Vous êtes plai- 
fent , lui répondit la fée , avec vos précau- » 
tions. La princelfe eft bien élevée, elle eft 
|(3une 9 elle eft comblée de tous les dons de 
Tome XXFIII^ T 
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la nature» Mais vous devriez y voir ces qua- 
lités qui valent mieux , ces vertus douces , 
ce caractère (ènfîble & compatiflant qui ùiit 
infpirer le refpeft même à fon mari , quel- 
que grand roi qu'il puifle être. La princelïè 
'Blanchebrune leva en cfFet les yeux fur le 
roi : {es beaux yeux avoient un maintien 
de nobleflè , une expreflîon de réfèrve mêlée 
de tant d'agrémens , 8c du plus joli fburire 
qu'on ait jamais vu , que le roi tomba à ks 
pieds. Ah ! princefle , en voilà déjà beau- 
coup. Que ne m'infpirez-vous pas ? Blanche- 
brune avoit abandonné (a main au roi qui 
la couvroit de baifers , & elle ne pût fe 
défendre de ferrer un peu légèrement celle 
du roi. Auffi-tôt il fe releva avec des tranP 
ports fingulie^s y j'en ai vu ailèz- , dit - il 
à la fée , je fuis content. Qu'avez*vous vu? 
lui répondit-elle : moi qui vous fitivois atten- 
tivement , je n'ai rien foupçonné. Ah y dit- 
il , c'eft que pour foupçonner cet accord 
enivrant de la plus tendre fyrapathie , il faut 
aimer 5 pour en deviner l'expreflîon , l'effet 
qu'elle produit dans nous , il faut aimer, 
J'avois la main dans celle de la prince/Iè, 
^fques-là, c'étoit moi feul qni bfûlois , 
gui fentois , qui Tappelbis. Mais çUe à Qnfia 
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ferré , preffé la mienne. Alors c'eft elle qui 
a iènti , c'eft elle qui m'a répondu. Que je 
connois bien ce langage ! Comme il retentit 
au fond du cœur ! -ô qu'une main touchée 
dit de chofes ! ou plutôt combien d'amour 
ion expreflion muette fait diilimuler & déro- 
ber à tous les yeux. Vous en avez la preuve. 
J'étois heureux, & vous ne vous en dou« 
tiez pas. Princefle , dit-il en s'adreflant à 
la princeiTe Blanchebrune , cela fuffit. Sî 
jç vous rends auflî heureufe , que vous m'aC* 
furez de félicité , il n'eft aucun roi y pas 
même Titi qui puifle me le difputer. La 
princeiTe rdUgiiP)it jufques dans le blanc de 
fes beaux yeux. Son teint qui fembloit ua 
velin blanc & poli , avoit reçu dans le même 
inftant la couleur d'une belle rofe. Regar* 
^ez-la , reprit le roi , elle eft rofe de fa têïîT 
jufqu'aux pieds. Quel bonheur de la cueil- 
iir ! Ah \ rofe chérie , époufe adorée , jamais 
je n oferai ni profetter, ni flétrir cette' aima- 
ble frafîeheur. Fleur d'hymenée , ô vous 
fereî fans ceffe refpirée , & jamais efFeuil- 
lée ! Un fouffle d'amour en ouvrira douce-- 
ment les feuilles. Paix, lui dit la fée, vouf 
iriez trop loin ; fentir beaucoup & fe taire ^ 
iMuvrir d'un emblème heureux la joie Se 

Tij 
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fes tranfports , c'eft le devoir d*un mari : ii 
doit à fon époufe en public , eftime & ref- 
peft i en particulier il lui doit plus , mais 
il n'a qu'elle pour amie & pour confidente. 
Je le vois, tien , généreufe fée , dit le roi , 
vous & la princeilè me corrigerez un jour de 
mon entêtement. Déjà je fens que je deviens 
moins colère. ... Ce que c'eft que d'aimer 
une princeife douce & fereine ! 

Enfin , il étoit arrivé le jour heureux pour 
tout le monde. Titi , précédé d'une bril- 
lance cour , conduifoit à l'autel Bibi plus 
belle, que jamais. Des i dames la iùivoient: 
Blanchebrune , Gr^cilie & Granatis'étoient 
auprès d'elle. La cérémonie nuptiale fut don- 
née avec pompe ^ Titx paffa la bague au doigt 
de Bibi, des cris de joie & le bruit des clo- 
ches annoncèrent la félicité des monarques* 

De l'autel Bibi paffa j fvivant l'ufage à 
la falle du feftin. Soixante tables étoietit 
drelïees ^ les plus aimables cavaliers fer- 
voient les dames qui étoient a/Hfes. On but 
à la fanté , chacun de celle qu'il adoroit y 
en fecret. Forteferre fit ufage du gobelet 
que Damantine lui avoit ck)nné , qui ne 
défempliflbit point , & changeoit à volonté 
de liqueur & 4e vin, J3ibi ïiiaiigea pçu , 
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Titi encore moins : Ils fe raffàfioient du 
plaifir de fe voir , d être enfemble , & de 
toucher à ce moment fi défîré. 

Du feftin, on paffa quelques heures dans 

les falles de jeu. Titi crut que j fans rien 

perdre de fa dignité, il pouvoit être ban* 

quier , & tailler un pharaon à tout venant. 

Le jeu ne le fervoit pas fi bien que l'amour y 

& il réalifoit ce vieux proverbe : heureux 

tn femme , & malheureux au jeu^ L'argent 

pleuvoit dans les mains des dourtifans , Titî 

rîoit de voir tous les joueurs rire , ce qui 

n'arrive pas toujours à de pareilles fêtes* 

II rioit de voir les dames tricher les pon- 

teurs y & ceux qui avoient fait des mifès 

avec elles : Elles y mettoient tant d'adrélïe y 

Hne effronterie fi aimable , qu'il n'y avoit 

qu'à en rire. 

On paifa enfin dans la falle du bal : Dia<* 
mantine entroit , tenue par le prince d© 
Félîcie, & après Bibi elle étoit la plu» 
belle & la plus brillante. Titi voulut ouvrir 
Je bal avec elle , elle refufà j en vain lui 
difbit-il que la reconnoiflance paflè avant 
l'amour. Elle jeta un regard engageant fiir 
le prince de Félicie*^ fouvenez-vous que 
ftous étiez l'Eveillé, lui dit-elle. Toujours 

Tiij 
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éveillé pour vous , répondit- il. Titi ctaufâ 
avec Bibi , & Diamautine avec le prince. 
Vous dire ce qui fe paiToit dans l'ame de 
Gracilie, c'eft ce qu'il n'eft pas encore temps 
d'éclaircir. Forteièrre danfa avec Blanche- 
brune. C'étoit le menuet quarré , la vieille 
& longue daniê , qui n'en fiippoibit ni moins 
de foupleflè , ni moins de grâces 9 ni moinff 
de jarret. Fortefèrre danfa vigoureufemenfc 
pour un roi , & la .princefiè avec toutes 
les naines d'une l^ruae. 

La nuit avoit paffé la moitié de fon cer* 
fie ^ Titi entra dans iès appartemens, 8c 
ne tarda point d'aller fe préfenter à Bibi : 
quelle vue! Enfin j. -le temps étoit venu. 
Cher prince, lui,dit^eUe! ma reine ^ lui 
di|:-il ! . . . • Le point du jour parut trop vite j 
l'heureux réveil! quelles journées il annon-. 
çoit î Point d'étiquette i Bibi étoit la pre- 
mière à terre , Titi entr'ouvroit lui-même 
jfes rideaux. Bibi ouvri]t la fenêtre j & voyant 
for le balcon des doîombes qui fautilloient: 
voilà Bibi métàmorphofëe en colombe, &. 
Titi en amoureux ramier. Ce n'étoit pas 
tout, elle fe changea en tourterejle, & 
elle l'entendit exprimer les accens du tour« 
l^ieau, elle deviat fauve te, & il devint 
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.fcrîn. Bibi étoit ingéniçufe, fa tendrefle 
multiplioit les preuves d'amour , en multi- 
pliant les mctamorphofes. Elle alloit pren- 
dre la forme d'une hirondelle, quand Titi, 
revenu à la forme humaine, s'arrêta, & 
lui dit, chèi-e Bibi, ne prenez jamais de 
pareilles métamorphofes , les hirondelles 
d'amour font trop inconftan tes. ReftezBibi, 
& que du moins je retrouve toujours la ten- 
drefle de Bibi. Heureux les époux qui peu- 

Teaux, & des tacultés nouvcx^w, . 

pour aimer davantage ! Hélas ! Ils éfoient 
xois, ils ne purent s'entretenir plus long- 
temps^ S'ils avoient été de fimples particu- 
liers, on les auroit laifles en paix. Ce 
n'étoit pas trop d'un jour entier pour fc 
voir feuls & fans diftraôion. 

Il fallut paroître. Titi avoit annoncé ion 
audience publique. Il avoit fait pofer fut 
une table les focs inépuifabies^ Les courti- 
fans font toujours très - matinéux, & les 
facs font un attrait qui les a toujours tenus 
éveillés* Le premier qui parut fut un ex- 
miniftre , qui s'étpit enrichi dans le minif- 
tère , & qui , non content d'avoir amafle 
de grands biens pour lui & pour fes arrière^ 

T ir 
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neveux, vouloit doter un enfant qu'il n'avoît 
pas j^u de fon époufe. D avoit revêtu Thabit 
le plus modeile de fa garde-robe j c'eft-à- 
dire un vieux velours furchargé d'une riche 
broderie en épinars , des dentelles fiiperbes, 
mais d un vieux deffin. H étoit venu dans 
ain beau & large carofle de parade ^ & 
comme la forme avoit changé, il fe croyoit 
TÎdicule dans un char magnifique, èc dit au 
jroi : fir« , je ne puis rajeunir mon équipage. 
Cependant après tant d*ann^^- J- iLAVice, 
f^ «w yuis aoter.... Il n'acheva pas, & pour 
caufe. Le roi mit la^ main dans le fac , le 
fac étoit vide. Il fourit, & lui dit : j'en 
fuis bien fâché , mais je ne puis rien vous 
donner. L ex - miniftre - reprit fon férieux, 
fit une profonde révérence, & remonta dans 
fon char , en difant ; il n'y a plus de dignité ; 
où eft donc la vieille cour , où Ton repré- 
fentoit fi bien? Vint une de ces jolies du- 
chcffes qui ont tant d'efprit & de fi beaux 
yeux, & qui, dans leur journée, font 
tant d'affaires j affaires d'argent, affaires 
d'amour, affaires de famille, affaires d'am- 
bition , affaires de proteûion , placement 
& déplacement de miniflres , de généraux 
'&c. Titi la reçu.t gracieufement. Que de- 
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mandez-vous ? en quoi - ferai-je allez heu-i 
reux pour vous obliger ? Pour cette fois y 
c*efl: de l'argent , Sire , on a tant de peine' 
à fe foutenir en cour. En voilà , dit le roi y 
& vite il fouilla dans le fac : le fac ne grof- 
fiflbrt point , Titi en fut étonné. La ducheflè 
avoit réellement des befbins qui avoient 
été occafionnés par dès dépenfes exceflîve$ 
& déplacées : les rois ne doivent point 
gratifier ceux qui fe ruinent ; mais comme 
la ducheflè n'avoit que les torts de Tétour- 
derie, qui ne permettent pas de. fuivre de 
Tceil l'emploi des revenus , & qui ont leiur 
excufe 5 Titi voyoit avec plaifir que les facs ^ 
quoique peu fournis, le'mettoient eii état 
de contenter la. ducheflè. Il enfonçoit fa 
main avec plaifir dans les facs myftérieux, 
mais il. avoit une ' peine infinie à trouver 
l'argent néceflaire , & il ne la retirait qu'^ 
petite poignée. On ne déconcer tç pas façi* 
lemeot les dames de cour. La duche^ î 
en recevant, difoit à demi- Voix, VoiJâ pottu 
moi 5 voilà pour moi, voilà pour moi , voillf 
pour mon mari en dédomm^||;emeu^r4^ 
i'efpèce d'exil où je le tiens. A peine çllc^ 
eût dit pour mon m^rî , que les fac$ dq^ 
irioreat plus aboodans» Tkifourit Se fkà^ 
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à part luî : apparemment que la ducheflè s^ 
parmi fes folies , une bonne application à 
faire de cet argent, donnons -lui. Voilà 
pour ma fceur, dit-ella^ les facs s*ouvrirent 
encore plus , car fa fœur étôit réduite au 
revenu d'une modefte légitime qui ne pou- 
voit pas iùppléer à tous fes befoins. Voilà 
pour,.,, reprit la duchefTe j ce fut alors 
que Titi ne trouva abiblument rien. C'étoit 
en effet la portion d'un jeune feigneur....» 
Vinrent ces marquis joueurs qu'on comble- 
roit de biens , fans jamais pouvoir les enri- 
diir ^ ces comtes fi fous de toutes les femmes 
équivoques: Titi ne trouva dans les facs 
Mi or ni argent. Il^étoit flirpris de ne pas 
Yoir approcher les vrais pauvres; c'eft que 
toutes les avenues étoient fermées , & quïl 
ialloit que les gens de qualité paiFaHènt 
^àht eux; en £ait de demandes, c'eft ua 
chapitre que les courtifans coulent à fond^ 
& commentent avec un c4>rit infini. Ua 
très-grand nombre eut la douleur de tendre 
' la main y & de ne rien recevoir, car, 
tofnme je l'ai dit y les fàcs ne donnoient 
rieln aux ingrats , aux avares & aux mé- 
«hah^. Titi ne vouloit point forcer la fée, 
âtms ïa crainte de voir fi^n^or fe tarir par le 
mauvais uiàge. 
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Enfin s'approchèrent les bons pauvres , 
les bourgeois , les artifans , cette portion 
qui conftitue le peuple y qui fait des enfans , 
donne des foldats à l'état , de^ favans , des 
artiftes & des commerçans. Ils s'appro- 
choient en tremblant, demandoient peu , 
& paroiffoient fî aifes de peu ! Titi fe fen- 
toit entraîné par une force puiffantej il 
donnoit plus qu'ils ne vouloient ; dans fou 
cœur,' il éprouvoit une fatisfa£tion douce, 
fon ame s'épanouiflbit. Jamais, fe difoit-il, 
jamais je ae fentis autant de plaifir en don- 
nant. Quelle volupté , quand on place bien 
{es bienfaits ! Il regardoit fes facs , & ils 
doubloient fans ceiTe. Mais ce qui touclia 
jufques au fond de l'ame Titi , c'étoit la 
franchife de leur reconnoiffance. Elle étoit 
fi bien déployée fiir leurs fronts, fur leurs 
lèvres. Quand la bouche ne difoitpas affer, 
les geftes venoient au fecours. Il fe vit 
entouré , fi preifé , on n'ofoit baifer fa main , 
mais chacun à fon tour colloit fes lèvres fur 
le pan de fon habit, tous lui difoient , 
notre père, notre bon père. Ce mot, qu'il 
n'avoit jamais entendu , lui parût être fî 
exprçffif, fi vrai, qu'il s'écria , mes enfans! 
Tous lui répondirent, notre père! Appe- 

Tvj 



444 Histoire 

lez-moi toujours aiiifî, dit Titî. Une voix 
s'éleva & articula très-diftinâement 5 nous 
vous nommerons le père du peuple, ce qui 
fignifiera le fens du mot de roi dont on 
s'étoit fervi. Celui qui avoit trouvé cette 
épithète, étoit un poëte, car il en faut^ 
on a beau dire, de ces gensJà , qui fevent 
chanter les bons rois , établir leur renom- 
mée 9 iciftruire les fujets y & les amufbr par 
les produâions .des beaux arts. La nation 
qui compte une foule de poètes & de fa^ 
vans y eft à coup sxxr la plus éclairée & la 
plus aimable. Titi chercha des yeux le poète 
qui lui avoit donné un fi beau nom , il fe 
tenoit à une certaine diftance, Titi lui en 
fit un reproche. Pourquoi vous éloignez- 
vous , votre place eft bien près des rois ;. 
que feroient - ils fans Taffiftance de vos: 
égaux ? Un roi ignorant n^eft jamais quW 
roi médiocre. Venez , annoncez à vos égaux 
que j'ai marqué leur rang, & qu'à Tavenfar 
leur fort fera à Tabri des befoins^ Il mit 
la main dans les fàcs , & il fut Çi furpris dé 
n'y pas trouver aflèz d'or pour combler le 
poète de largefTes. C'eft^ lui répondit le 
poète y que le fage vit dé peu.. Ainfi finit 
£t iouruée^ la plus belle dfi toutes.^ car il 
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allok fe coucher avec Bibi, & avec la 
penfée qu'il avok fait tout ce qui dépen- 
doit de lui- pour rendre tout le monde 
content. 

Comment Bibi avoît-elle pafle ion jouri 
En reine, c'eft-à-dire, en recevant les pré- 
Tentations des dames, en écoutant des chro- 
niques fcandaleufes & de mauvais perfif- 
flages fiir les figfures , fur les mines , fiir 
les gaucheries , fur les révérences, fur le 
blanc , fiir le rouge , fiir la pluie , fur le 
beau temps , fîir mille riens. Auflî elle 
avoît bâillé , fous fbn éventail , au moins 
dix fois ^ elle avoît dit cependant à cha- 
cune un mot gracieux , donné fan inclina* 
tion de tête, fait fa révérence , & les 
honneurs du tabouret, de fa droite, de 
fa gauche , obfervé les rangs & les pré- 
rogatives des princes. On Favoit trouvée 
charmante jufqu'au moment ou madame 
Abor étoit entrée , les bras allongés fur Ta 
reine , courant & criant r bon jour y ma 
fille. Ce défaut d*^ufage avoît fcandalife les 
dames , leur minois fe renfrogna bien da- 
vantage , quand ils virent la reine bondir 
de fbn fauteuil , ouvrir fcs bras , & em>^ 
braffier' madame Abor j en Fapgelant ma mère^ 
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Jamais on n'avoit parlé fi crûment !-Une 
reine embraffer ainfi fa mère , & quelle 
mère ! Cela ne s etoit jamais vu ; faire af- 
ièoir au plus haut bout une femme qui 
n'avoit point de rangf, qui n'avoit point 
de nom ^ & qui n'étoit , après tout , que 
la mère de la reine ! -On fe gardoit bien 
de parler à madame Abor. Une princeilè 
qui étoit là eut aiTez de.- courage pour 
lui dire bon jour ^ madame Abor ^ & ma- 
dame Abor , de fe lever de fon fauteuil , 
& de lui répondre fans façon , trh-bicn^ 
madame ^ car je viens dl' embraffer ma fillt 
Bibi. Ce mot de madame fâcha la prin* 
ceffe , qui dit à demi- voix : elle n'a point 
d'ufage. Je lui pardoime d'ignorer qu'on 
dit à une princeffe , fon alteffe , & non 
madame. Madame Abor, qui l'avoit en- 
tendue, lui dit: il eft vrai, madame, je 
manque d'ufage \ mais j'en fais aifez pour 
ne pas prêter à rire aux dépens de la 
mère de votre reine. La princeffe fe leva , 
& dit : on n'y peut tenir. Je n'y reviendrai 
plus. Vous y reviendrez , lui dit Bibi , fi 
vous tenez à l'amitié de la reine, & fi 
le fpediacle d'une famille bourgeoife & 
fumante, affife fur le trônç , peut vous 
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întéfeflër. Elle accompagna ces paroles 
d'un Iburire ii gracieux , que la princeffe 
dérida fon front & fourit. Mais queft-ce 
qu'elle veut donc dire ? difoit madame 
Abor, moi je n'entends rien à tous ces 
grands airs. Je vais bonnement, la céré- 
monie me tue. Pauvres gens !, eh ! où eft. 
ma cabane ? Quand je donnois à manger 
à mes poulets , ils me careflbient. Eft-ce 
qu'une reine n'eft pas la mère aux petits?' 
Quand on n'a "que de bonnes intentions 
pour eux j pourquoi n'^uroient-ils pas l'air 
reconnoiffant de mes. poulets. Ah ! ma 
chère cabane. Ah ! mon petit jardin. Ahl 
mes poulets. Ah ! monfieur Abor , vous 
vous êtes laiffé gagner. Mais , ma mère> ^ 

lui difoit Bibi LaiiTez - moi parler , 

reprit madame Abor, je veux me plain- 
dre. C'eft bien le moins , quand on eft 
malheureux. 

Titi vint diflîper ces nuages domefliques*^ 
Titi étoit bon fils, bon roi, bon époux;- 
II venoit de recevoir un courier de la 
reine fa mère , qui lui demandoit un afyle 
à la cour. Qu'en penfez-vous madame? 
dit-il à By>i. Qu*il faut aller au-devant 
Âe la reiae mère^ Les noces du roi àm^ 
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Forteferre m en ont empêché. J*ai ordonné 
qu'on rendît à ma mère les honneurs qui 
lui font dûs ; je lui ai deftiné fon ancien 
logement. Et queft donc devenu Trip- 
tillon ? Il eft mort d'une chute de che- 
val : il ne favoit pas qu'un prince fe doit , 
avant tout , au bonheur de fes fujets. 
Triptillon croyoit fe devoir tout entier à 
la chaflè , à la table , & , vous le dirai- 
je , il étoit galant , mais il n'étoit point 
généreux, & ne favoit poinf enrichir celles 
qu'il aimoit. Il n'avoit jamais rencontré de 
dame qui voulût l'aimer de bonne foi. Son 
cheval l'a jeté en dehors d'un parapet 
élevé , & il eft mort. Je ne croyois point 
réunir jamais à mes états la fouveraineté 
que je lui avois abandojonée. Il ne m'ai- 
moit point , & mon frère avoit tort. Titî 
prononça ce di {cours d'un ton ému j mais 
ceux qui l'écoutoient reftèrent froids. Tel 
eft le fort des méchans princes , & des 
fouverains Ûlus bonté ^ fans génie ^ ils 
meurent, le marbre de leur tombe refte 
glacé , & couvert d'une pouflière qu'aucun 
ami ne vient humeâer de larmes. 

La princeiie Blanchebi:une voyoit ap- 
frocàer, avec une joie xn^d^rée^ le jour 
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de fbn mariage : quoique le roi .de For- 
tefèrre ne fût plus jcunp , il promettoit 
de la fente & beaucoup d amour 5 la con- 
verfation dont elle avoit été témoin lui 
en étoit un garant. Déjà les corbeilles 
étoient envoyées, déjà la couronne avoit 
été portée- dans la chambre de la priû- 
ceiTe 5 il n'y avoit plus qu'à dire un oui. 

Titi ôc BLhî en firent les apprêts avec 
un éclat fingulier , & encore plus brillant 
que le leur. Forteferre parut rajeuni , & 
Blanchebrune étoit d'une pâleur étonnante. 
Elle étoit fi décontenancée. ... il fembloit 
qu'elle alloit perdre plus que la vie. A 
peine eût-elle prononcé oui , que Forte- 
ierre, toujours original, fit un figne , & 
les fanfares bruyantes firent retentir les 
voûtes du temple royal. Il voulut que 
toute la journée fe pafsât avec du bruit, 
des carroufels , des pas d'armes , des jou- 
tes, des luttes. Il oublia la douleur que 
ion genou lui faifoit encore ,& defcendit 
dans l'arène; il renverfa la plupart des 
lutteurs ; un feul tenoit tête. Il te fied 
bien, lui dit-il , de ne pas céder à un roi. 
Veux-tu avoir la gloire de me vaincre, in- 
folent? Ne fais-tu pas que par-tout où ua 
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roi fe montre , la première place eft pouf 
lui. Mal-adroit, tu ne veux pas me faire 
ta cour ! Blanchebrune entendit ces propos 
hautains , & fit un figne au lutteur de 
,pourfuivre. Le lutteur ferroit le roi forte^ 
ment aux hanches. Le roi écumoit de rtge. 
Tu me le paieras. Non, dit Blanchebrune, 
ce n'eft pas lui, c'eft moi qui dois payer, 
parce qu'il m'a oBéi. Croy^ti - vous avoir 
une volonté pins fiKte que la mieunei 
Parlez , & plus d'époux , plus de reine. 
' Que diroit-bn, reprit Forteferre, d'un roi 
que fa femme mèneroit par le nez ? Je 
vous laiife pleinement le maître de vos 
états , lui répondit la reine ^ mais dans le 
ménage je veux régner. Ah ! > p^flè pour 
ce partage , tout eft oublié. 

Huit jours fe passèrent en fêtes ^ & 
pendant ces huit jours , Forteferre & 
Blanchebrune faifbient les préparatifs de 
leur départ. ^ 

Mais qui eft-ce qui étoit mélancolique , 
c'étoit la princeffe Gracilie"? Elle aîmoit 
le prince de Félicie : car elle n'avoit point 
oublié la tabatière & le tabac répandu 
iiir fa robe , ni la vivacité avec laquelle 
le prince avoit emporté avec fbn mouchoir 
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la traînée , fans prononcer un feul inof. 
Elle n avoit ceffé de fe le figurer dans 
la même attitude 5 ou plutôt fon cœur 
étoit refté dans la même fituation où 'û 
fe trouvoit pendant Taôion du prince. 
L'amour n'eft en effet qu'une préoccupa- 
tion continuelle, que le défaut de diftrac- 
tion : rien n'avoit diftrait Gracilie : nous 
ajouterons , rien n'avoit diftrait le prince. 
Jamais une tabatière reiiverfée n'avoit 
produit un effet auflî fingulierj qu'eft - ce 
donc que le pouvoir de l'amour! c^étoit 
du tabac répandu qui alloit marquer les 
deftinées du prince & de la princelfe d'un 
fbuvenir délicieux. 

Gracilie cherchoit la folitude ^ le bon-* 
iieur d'autrui l'importûnoit , fon départ 
l'accabloit. Le prince aimoit autant qu'elle 
la retraite & le fîlerice. Heureufement. 
pour eux j la fée , qui s'ocçupoit fans re-*. 
lâche de leur félicité , les conduifit par 
des fentîers différens au même but. Ils fe 
trouvèrent en préfence^J'iin de l'autre fans^ 
s'en douter : le prince ne put que lui dire , 
madame, je vieiîs d'apprendre que vous 

partez Deux ruiffeaux de larmes cou- 

loient de fes yeu¥« - 
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Graçilie avec précipitation, & (ans fa- 
vair ce qu'elle faifoit , porta fon mouchoir 
fur les' yeux du prince pour les efTuyer : 
le pr;nce tira le fien pour rendre le même 
office à la princeffe. Ainfi ils s'étoient de- 
vinés , &» ils s'étoient tout dit par un 
gefte , par un mouchoir : la première dé- 
claration avoit commencé par enlever le 
tabac de la robe de Graçilie avec le 
mouchoir y l'explication s'étoit faîte en 
cffuyant des larmes avec le- mouchoir : ja- 
mais préliminaires d'hymen ne furent iî 
courts ni plus muets. 

Pendant ce temps la fée inftruifbit le 
Toi de leur (îtuationj & Titi les cherchoit 
pour les unir, ' Leur mariage n'offrit rien 
de remarquable qu'un combat donné par 
des génies mutins cjue la fée avoit ame- 
nés. Ils fe battirent avec une opiniâtreté 
conftante , & la viftoire reftoit incertaine : 
la fée les fépara , & les deux partis vin- 
rent fe réfugier aux pieds de Graçilie : là, 
ils recommencèrent leurs querelles. Vous 
ne favez pas , dit la fée , que des génies 
fi mutins, font animés d'une portion du 
feu qui vous brûle. Ceux-là ibnt les amours , 
ceux-ci les génies d'hymei). Et vou^ voyez 
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[u ils font chez vous d égale force , c'eft 
i qui l'emportera. Animez-leis toujours de 
3 même flamme , c'eft Tunique moyçn 
Têtre unis & contens. 

Monfieur & madame Abor qui ne fc 
Jaifoient pas à la C.our, & qui trouvoient 
ue la .£U[icitç n'exiftoit pas dans les ti* 
res & les grandeurs , vouloiept fe retirer. 
Is of&irent le duché de Félicie à TE veillé. 
y corifens , dit* Titi , mais j'ai encore 
elbin de vos fages conièils pour quelque 
emps. Quoiqu'il m'en coûte beaucoup, 
épondit monfieur Abor, je refterai. Je 
ous promets , ajouta le roi, de me don-* 
er tant de foins , que je ferai bientôt 
u état de me paffer de miniftre , & alors 
ous ferez libre^ 

II y 9voit un dernier mariage à faire; 
étoit celiii de mademoifelle Rababou y 
\i Granath. On ne s'en doutoit pas , elle 
loit a doucement , d'un air fi pudibond , 
le fèmbloit n*y pas toucher. Mais à la 
mr^ rhiftoire des defTous de cartes eft 
tariifable ^ ceUe des amourettes ne finit 
\s. Un comte qui vouloit faire fortune 
ivoit lorgnée ^ mademoifelle s'étoit laif^ 
e Iprgner^ la petite dupeavpit pris pom» 
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ferme foi , des fermens diftés par TatH-» 
bition. Elle fè croyoit aimée , Blanche- 
brune lui étoit attachée. Il fallut bien 
donner Granatis au comte qui feuta de 
joie, bien pliw du brevet d'écuyer de la 
jeine qu'on lui donna, que d'être 1 époux 
de fa femme qui n'étoit pas plus jolie qu'il 
ne falloit. Tu feras malheureufe , lui dit 
la fée. J'aime le fort de tant de dames 
qui font à la cour^ difoit la petite civ- 
lêtée ; car rien n'égale Tentêtement de 
ces demoifelles, arrivées à la veille d'ufl 
mariage arrangé dans leur tête. 

On partit : Forteferre retourna avec 
Blanchebrune dans ifès états. Titi en eut 
du chagrin ^ il fentit tout ce qu'il efl 
coûte quand on fe fépare d'un ami j c'efl 
être réduit à'^la moitié de foi. Gracilic 
pleura en embraJÛTant Blanchebrune qui 
pleuroît auflî. La feule Granatis & fot 
mari ne pleuroient point , parce que ^ 
courtifans font fobres de larmes. Diaman* 
fine donna à tous une fête champêtre au 
milieu d'un bois. La chaffe fut brillante. 
JanYais on ne. vit autant de bêtes , & ja- 
mais on n*en prit fi peu. Elles échappoient 
w javelot , à 1^ flêchç , & on fe douta 
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bien que la fée n'avoit voulu que procu- 
rer un plaifir innocent. Elle trouVa un mo- 
ment pour dire un bon jour au duc de 
Félicie , & le duc en trouva deux propi* 
ces y Fun pour fe mettre à {es genoux , 
lautre pour baifer fa main ; car il fe 
piquoit de reconnôiflance & d'amitié , 
autant que Titi & Bibi fe piquoient 
d'amour. 

Titi tranquille & tout entier au foin 
de fbn royaume , fut bientôt en état de 
dire à monfieur Abor : vous pouvez vous 
retirer fi vous le trouvez bon. Ce difcours 
qui eft partout l'expreflion de la difgrace, 
fit un effet joyeux fur Abor. Il fauta au 
!COU de fon roi. Je fiiis enchanté , lui dit» 
il j de ce que vous valez mieux que moi i 
je reprends ma liberté & je vous en re- 
mercie. Vous reftez miniftre d'état, ajouta 
le roi , & vous ne me refuferez point de 
venir au cpnfeil, quand j'aurai befoin de 
vos avis. Oui , fire , je ferai toujours à 
^^yjon roi & à l'état. 

Je voudrois prolonger la carrière de 
Titi j mais il touchoit au terme de fon 
bonheur.^ Il trouva des ingrats j l'ingrati- 
tude l'aigrit, il fe méfia des hommes , ôç 
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les craignit. Il s ecrioit fouvent , je ferai 
toujours le bien , mais les iugrats ont em- 
poiibnné le plaifir que je fentois à le 
faire. Bibi lui difoit fans-ceffe : un roi qui 
n*eft pas le plus indulgent des hommes, 
efl le plus médiocre de tous les rois , & 
Bibi avoit raîfon ( a ). 



(fl) M. de Saint-Hyacinthe n'avoit mené îoti 
toman que jufqu'au feptième livre ; monfieur de 
Mayer a bien voulu y ajouter le huitième qui denne 
une conclii&on nécelTaire i il s'eft rapproché , tant 
quMl Va pu du ftyle , du genre des fidions , & du 
ton de plaîianterie de Tautenr : nous croyons que le 
pjiblic nous faura gré de ce complément. 

Fia du vingt - huitième Volume^ 
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